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Notre but dans cet avertissement est moins de

faire l'éloge de Couvrage que nous publions que

d'excuser les taches ou les défauts qui pourront

y être remarqués.

Vauteur paraît avoir eu principalement en

vue de présenter à ses compatriotes les avantages

et les inconvéniens de l'émigration dans le Ca-

nada ; en faisant bien connaître le pays, les

animaux sauvages ou domestiques qui lui sont

particuliers ou quiy ont été importés , ses produc-

tions , le mode de défrichement et de culture

,

les habitudes , les mœurs des habitans , la légis-

lation , etc. Peut-être , a-t-il lair^.é sous certains

Rapports quelque chose à désirer; tindis que sous

d'autres rapports il s'est livré à des détails mi-

nutieux , à des récits d'anecdotes ou d'aven-

turés ^ quelquefois étrangères à son sujet , quel-

quefois trop longuement racontées. Nous avons

c lagué tout ce qui nous a paru pouvoir l'être y
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mns nuire à l'ensemhie de l'ouvrage , et peut-être

trouvera- t-on que iious aurions pu élaguer en-

core ; car il est possible que ce qui nous a semblé

susceptible d'amuser oit d'instruire ne soit pas

Jugé aussi favorablenîent par tous tes lecteurs.

Toutes les pensées de l'auteur, toutes ses ré-

flexions annoncent un homme éminemment reli-

gieux et probe ; un sujet loyal, véritablement ami

de son pays ( l'Irlande) , désirant procurer à la

fois l'avantage et le bonheur de ses compatriotes

européens, et l'amélioratiou de la contrée dans

laquelle il est venu s'établir.

Nous ne parlerons du style de l'ouvrage que

pour dire qu'il doit avêir nécessairement perdu

dans la traduction : cependant le traducteur en a

autant que possible conservé la teinte originale.

C'est il ce désir peut-être qu'il faut attribuer

une partie des locutions , des expressions peu fami-

lières à notre langue, des anglicismes enfin, (puis-

quit faut trancher le mot) que l'on trouvera

dans cette traduction : mais il faut bien que chaque

fruit conserve le goût du terroir qui l'a produit.

On trouvera à la fin du second volume deux

morceaux détachés qui sont aussi dans l'édition

an. laise." Le premier (excursion daks l'état de
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New-York ) aurait pu être supprimé comme

étranger à l'ensemble de l'ouvrage ; mais sa

brièveté lui a fait trouver grâce d'autant plut

facilement^ qu'il contient des détails qui peuvent

servir à comparer l'état des colonies anglaises

de l'Amérique du ISord avec celui des États-

Unis. Le second est une notice sur les indiens

DE l'Amériqi^e : elle nous a paru rentrer entière-

ment dans le but de l'ouvrage et en faire un cha-

pitre essentiel.

Enrésultat , nous pensons que l'ouvrage, par la

variété des sujets qui y sont traités, pourra inté-

resser ceux qui lisent pour tuer le temps , et

ceux qui cherchent quelque chose dans les livres,

U coup d'œil jeté sur la table des matières de

chaque volume suffira pour justifier notre opi-

nion , en même temps qu'il mettra le lecteur à

même de choisir le passage qui conviendra le

mieux à ses goûts ou au but de ses lectures.

\\\k\\\\\X^\
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DU TRADUCTEUR.

JLiES Mémoires que je vais publier ont

pour objet de donner une idée exacte

de l'ëtat actuel du Canada. La France a

long-temps domine sur ces vastes con-

trées, qui ont enfin passe dans les mains

de nos ambitieux voisins, par une suite

d'évènemens trop connus pour qu'il ne

soit pas inutile de les rappeler ici.

TOMB I. 1
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Mais j*ai dû penser que cet Ouvrage

serait bien accueilli du Public , ne fût-ce

que pour e'tablir une comparaison entre

Fëtat du Canada , lorsqu'il appartenait à

la France , et ce qu'il est en ce moment;

et j'ai ëtë confirmé dans cette opinion

par la manière simple et lucide de Fau-

teur anglais, qui me paraît avoir com-

plètement rempli l'objet qu'il s'était

proposé : instruire et intéresser. Je

me trouverai heureux , si je parviens à

obtenir le même résultat.

y

}A.
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L'AUTEUR ANGLAIS.

<mem

JE conçois aisément que la pauvreté

n*est point un crime , quoique , soit dit

en passant, un homme de beaucoup d'es-

prit ait observé que c'était encore bien

pis. Les sages les plus célèbres de lanti-

quité n'ont point eu de honte , en faisant

allusion à res angustas domiy et parta-

geaient complètement cette opinion. Je

reconnaîtrai fitls hésiter
, que je suis de-

venu un exiST, non par choix, mais par

nécessité ; non pour réaliser une grande

fortune au milieu des déserts trans-atlan-

tiques , mais pour me soustraire à lapé-
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nurie et à tous les maux qui devaient en

être , pour moi , les. consëquences natu-

relles dansma terre natale.

Mon père
,
qui possédait autrefois une

belle propriété dans le sud de l'Irlande ;

se trouva y à Tépoque delà dernière guerre,

dans des circonstances tellement péni-

bles y qu'elles lui ôtèrent la possibilité de

prolonger son séjour dans ses domaines,

sans être forcé de descendre du genre de

vie auquel il avait été accoutumé , pour

être en butte aux désagrémens et aux

embarras auxquels les premières habi-

tudes l'avaient parfaitement rendu étran-

ger. Etant entré, dès sa première jeunesse,

dans la carrière militaire , il était assez

naturel que ses enfans manifestassent la

plus forte prédilection pour le même état.

Croyant jouir d'un assez grand crédit

pour pouvoir obtenir pour nous des com*

missions , aussitôt que nous aurions

atteint l'âge requis , il entreprit , malgré

la modicité de ses moyens , de nous don-

a:j_„
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ner une éducation qui pût nous mettre

à même de bien remplir les grades aux-

quels nous serions appelés. Cet espoir lui

servit d'encouragement , pour braver les

coups de Tadversitë ,
jusqu'à ce qu'il pût

ainsi pourvoir mon frère et moi. Mais le

retour de la paix vint anéantir toutes ses

espérances , tous les moyens de parvenir

dans d'autresprofessions honorables étant

interceptés d'avance, et devenant bien

plus rares encore , lorsque grand nombre
de jeunes gens , obligés dese retirerdu ser-

vice , cherchèrent de nouvelles sources

d*avancement, avec lesplus grands droits,

dans un pays pour l'honneur duquel

plusieurs avaient vaillamment combattu.

A cette époque , les perspectives de ma
famille devinrent chaque jour plus ef-

frayantes : lorsque mon père s'aperçut

que des circonstances inévitables fer-

maient à ses enfans tout espoir d'avan-

cement militaire , et qu'il ne lui restait

qu'un bien faible espoir de les voir plus
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heureux dans d'autres carrières , il porta

son attention vers Fémigration , comme
seul moyen d'assurer le sort de notre

nombreuse famille , et d'éviter ainsi les

regrets , si naturels à un bon père , de

voir ses enfans rétrograder des rangs

que leurs ancêtres avaient occupés dans

la société.

Des milliers de malheureux enfans de

rirlande , avaient alors dirigé toutes leurs

pensées vers les Etats - Unis d'Amérique.

Les préjugés populaires en faveur des éta-

blissemens à former dans ces contrées

,

étaient à cette époque dans toute leur

force, quoique i depuis , un grand nombre

de ces préventions si favorables se soient

dissipées par la pénible expérience d'un

sort bien différent de celui qu'on avait

espéré obtenir: l'étonnante variété et l'im-

mense étendue du territoire de la répu-

blique , le grand choix de climat et de sol

qu elle offre aux agriculteurs , l'heureux

succès des entreprises des premiers colons

m

3».

l.!.Ji„
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et Timportance loujours croissante do

quelques établissemens rëcens , tout

concourait à fixer sur cette partie du

Nouveau Monde lattention des aventu-

riers. Mais il y eut une considération

qui , dans l'esprit de mon père , rem-

porta sur tous ces sëduisans avantages:

devenir le sujet d'un pays en hostilité

ouverte avec celui dans lequel sa famille

avait eu , à l'ombre de la protection bri-

tannique , une existence brillante
,
pen-

dant plusieurs siècles ; se rendre à jamais

étranger aux institutions et aux lois de la

Grande Bretagne , et se voir forcé d'ap

prendre à ses enfans à devenir Fidèles à une

république qui ne pourrait jamais lui ins-

pirer le moindre attachement , étaient des

pensées qui ne pouvaient être conçues ni

par lui ni par sa famille.

Telles furent les principales considé-

rations qui nous décidèrent à donner la

préférence aux déserts non encore explo-

rés du Canada, et à négliger ce que Ton
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nommait vulgairement les Champs BU-
j^(?/^r des Etats-Unis. Nous n'avons pas eu

de motifs d'être mëcontens de ce choix

,

quoique originairement dicte par des rai-

ons politiques : nous nous félicitons , au

contraire, après une expérience de six

années , de la détermination que nous

primes alors ; et c'est ce que la suite de

ces mémoires expliquera au lecteur.

Le choix du pays où nous devions nous

rendre ayant été fait , mon père s'adressa

au comte Bathurst , secrétaire d'Etat de

sa Majesté, au département des Colonies,

pour en obtenir une concession de terres

dans le Canada : Henri Goulburn, secré-

taire de son Excellence , lui répondit ,'d'a-

près ses ordres, la lettre suivante :

c< En réponse à votre lettre à lord 6a-

» thurst , il liie charge de vous informer

» que le gouvernement de sa Majesté a

» cessé de donner des encouragemens

» aux individus qui désirent d'aller s'é-

» tabiir dans les colonies : il leur accorde

ai

lu
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» seulement vingt- cinq acres de terre

» qu^ils sont libres de choisir : mais ils ne

» doivent pas s'attendre que le gouver-

>3 nement leur paie le passage , ni leur

» donne aucun secours , lorsqu'ils seront

» arrives aux colonies.

» Néanmoins, lord Bathurst est dispose

» à recevoir les propositions de toutes les

» personnes qui désireront entreprendre

,

» par elles • mêmes ou par leurs agens

,

» la culture de plus grandes concessions

» de terre, soit au cap de Bonne- Ëspé-

9 rance , soit dans les provinces amé-
n ricaines du nord , aux conditions sui-

'» vantes: ^"'^^4, -o-^r,
.

,: ?,-,..

» De semblables concessions ne se-

5> ront faites qu'à ceux qui pourront

» s'engager à emmener et à établir sur les

» terres concédées dix colons au moins ;

» et la quantité de terres concédées , dans

» ce cas , sera dans la proportion de cent

» acres pour chaque colcu qu'on s'enga-

» géra à y établir.
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» Pour éviter que cette condition puisse

» étreëludëe, les personnes qui denian-

» deront une concession de terres seront

» obligées à payer comptant, la somme
» de dix livres sterling par chaque colon

,

3) laquelle somme leur sera rendue , aus-

55 sitôt qu'elles seront arrivées dans la

» colonie , et que les colons auront été

» établis sur les terres assignées. »^ i
'^

• ^» Je dois en outre vous faire observer

,

?) que dans le cas oh vous consentiriez à

5> entreprendre de cultiver des terres sous

» ces conditions , soit au cap de Bonne *

M Espérance , eoît dans TAmérique du

» nord , et où vos propositions seraient

55 approuvées par sa Seigneurie, cette

5) concession vous sera faite sans frais, et

y» l'on vous accordera le tonnage néces-

» saire pour votre transport ou celui de vos

>5 agens , ainsi que celui des colons que

53 TOUS pourrez avoir engagés : vous de-

» vrez pourvoir vous-même à la nour-

» riture des colons. ^ ^ ,
- r -

55 Je suis , etc. 53 \

ÎS""***!»
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Mon père accéda sur le champ aux

termes proposés par ce document , et au

lieu de n emmener que dix colons , cin-

quante quatre familles formant environ

deux cents personnes se présentèrent

comme candidats pour émigrer sous ses

auspices. Lorsqu'il eut fait les arrange-

mens nécessaires avec ce grand nombre
d'individus , dont quelques-uns étaient

d'estimables bourgeois, et d'autres de pe-

tits fermiers jouissant de la meilleure ré-

putation, il remplit la condition imposée

en payant le dépôt spécifié.
-^-^^*>-

Aussitôt après la conclusion de cet ar-

rangement, nous reçûmes de M. Goul-

burn le billet suivant contenant l'ordre

au gouverneur du Canada :

'
' ^

' Powaing Street. , i4 mai i8i8.

.if y t' ' •
I

•', •\T.Î-. ,v :! 'i;.'. ••.:» r ,<: .. - -

ce M. Goulburn présente ses compli-

» plimens à M. Talbot , et lui transmet

» ci-inclus l'ordre au gouverneur du Ca-

» nada pour faire la concession de terres
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» en proportion du nombre de colons qui

» raccompagnent.» •

BUREAU DE LA SECRÉTÂIRERIE D'ÉTAT.

'M
:f.

^^ ^r; '; Downing Street , «7 mai i8i8.

'^
ce Monsieur,

ce RichardTALBOT,ëcuyer,s'ëtant en-

» gage à amener en Canada les colons

» dont les noms sont ci-joints , vous au-

» rez d'abord à lui assigner une conces-

^ sion de terres dans la proportion de

» cent acres par cbaque individu au-des-

n SUS de dix-sept ans qui l'accompagnera;

» et aussitôt que les colons seront établis

» sur les terres que vous lui aurez assi-

se gnëes , vous lui payerez les sommes
» fixées pour leurs noms respectifs , en

» vous remboursant du montant sur ma
» sous-secrëtairerie. »

J'ai l'honneur d'être , etc.

s\ff:ié Bathurst,

A Sir John Gope Sherbrooke ,
gouverneur du

Canada.
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A la rëceptioa de ces lettres qui ëqui*.

valaient à un ordre de marche pour notre

bande empressée , nous préparâmes tout

pour nous rendre immédiatement au

lieu oii nous devions nous embarquer.

Comme les lettres que je publie instrui-

ront graduellement les lecteurs de tout

ce qui concerne notre colonie émigrante,

je pense que la présente introduction

leur paraîtra suffisante.
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LETTRE I.
em

f

Départ pour Cowe. — Jnalyse de ce que nous

éprouvons , en contemplant la contrée dans

laquelle nous passons. — Regrets qui en fu-

rent les suites, — Arrivée du aisseau qui

devait nous transporter. — Sa description.

— Manière dont il était disposé , - - etc.

Port de Coire, 1 3 juin 1*^18.

C'est avec beaucoup de justesse que a célè-

bre lady Morgan a dit qu'il y avait ceitaines

émotions du cœur que la plus haute éloquence

ne pouvait décrire , et que tout ce qui est for-

tement conçu par Tâme, peint par l'imagina-

tion, ou senti par le cœur, devient faible et

languissant
, par la froideur et la sécheresse

des détails. Jamais je ne sentis si fortement la

vérité de cette assertion , que je le fais en ce
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moment : la pensée de me séparer à jamais

d'une contrée chérie , des compagnons de ma
jeunesse et des amis de mon cœur produit

dans mon âme un tel conflit de sentimens op-

posés» que sans l'espoir consolant de trouver

l'indépendance au-delà des mers , et l'agréable

perspective d'un échange constant de senti-

mens avec ceux qui me croiront digne de

correspondre avec eux, mon esprit a£faibli,

dénué de toute autre consolation , aurait bien-

tôt succombé sous le poids de ses tristes ré-

flexions, ft* .

Tous avez souvent essayé de me persuader

que dans les premiers momens d'une vite

affliction, il est inutile de vouloir lutter contre

les chagrins dont notre cœur est accablé ; mais

vous pouvez vous rappeler que je n'ai jamais

voulu admettre la justesse de cette remarque.

Une longue et pénible expérience m'a main-

tenant démontré la rectitude de vos observa-

tions. '
-.s '^>i.^. a^vrr .^•=

Lorsque nous arrimâmes à Gowe , nous trou-

vâmes que le vaisseau destiné à nous transpor-

ter en Amérique n'était pas encore arrivé :

nous fûmes, en conséquence , forcés de pren-
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remarque,

n'a main-

s observa-

dre des logemens , que nous parvînmes beu-

reusement à nous procurer à des prix modérés

et dans un quartier très-agréable de la ville,

d'où nous avions une vue étendue du port et

de ses différentes fortifications. wx-^h'-

Nous y demeurâmes plus d'un mois^vant

d'apprendre l'arrivée du Brunswick : c'était un

très-beau bâtiment et disposé avec beaucoup

de soin , pour que nous y fussions tous bien

logés. Les appartemens de cabine consistaient

en une vaste salle à manger, deux appartemens

principaux, dans chacun desquels il y avait des

logemens pour quatre personnes , et deux vas-

tes chambres à coucher qui pouvaient recevoir

environ vingt personnes. La chambre com-

mune contenait environ quarante logemens

séparés, propres à recevoir six hommes,

ou un nombre proportionné de femmes ou

d'enfans. Le Brunswick était commandé par

le capitaine Black , officier anglais d'une

grande expérience : il y avait à bord cent

cinquante tonneaux de lest, cent cinquante

tonneaux de munitions pour la garnison de

Québec , et trois mois de provisions pour les

colons de mon père qui ne devaient s'en servir
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que dans le cas où les leurs seraient épuisées

par un voyage long et fatiguant ou pour toute

occurrence fortuite impossible à prévoir.

La cabine était uniquement disposée pour

recevoir mon père et «a famille : mais, comme
il y en avait trois autres respectables qui nous

accompagnaient, celles de M. Geary , de

M. Hardy et de M.- Burton , nous consentîmes

à la partager avec eux.

<..->. • f - 1 ' '. . • 1 ! " -.t i <- . .
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Embarquement, — A/ia/ rfe mer. — Temps désa^

gréable,— Mort de plusieurs enfans. -^Arri-

vée sur le grand banc de pêche. — f^ue du

continent d'Amérique, —r Ile d*Anticoste. —
Délicieuse perspective du fleuve Saint-Laurent

et de ses nombreuses (les.— Iles des oiseaux.—
. Ile Verte.-^ Ile d'Orléans.^ Accueil hospi-

^

talier qu'on y reçoit. — Infériorité du sot et

chétive apparance des récolles. — Charmante

vue de l'entrée du bassin à Québec. — Chutes

du Montmorency. — Arrivée à Québec. —
Maisons couvertes d'étain. — Fisile à la

ville. — Diversité de langages et de coutumes.

— Société et réception dans un hôtel,— etc.

Le 1 5 juin , vers onze heures dumatin , nous

mîmes à la voile du port de Cowe , et en peu
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de temps , nous nous trouvâmes au milieu du

Taste Atlantique : à peine eûmes-nous le temps

de jeter un regard d'adieu sur les côtes de l'Ir-

lande notre chère patrie, avant qu'elle disparût

à notre vue et se perdit dans l'immensité de

l'Océan. ?

En moins xl'une heure , après que nous

eûmes levé l'ancre ^ tous les passagers se trou-

vèrent attaqués , comme par enchantement

,

de ces redoutables nausées , connues sous le

nom de mal de mer , et que je crois être l'iné-

vitable partage de ceux qui voyagent sur mer

pour la première fois : pendant environ quinze

jours nous fûmes tourmentés par cette mala-

die, et pendant ce temps , un grand nombre

de nos plus zélés partisans de l'émigration au-

raient désiré no pas avoir quitté leurs paisibles

demeures pour s'exposer à tous les dangers et

à toutes les difficultés d'un long voyage, et ne

pas s'être livrés à de brillantes espérances de

fortune , avant d'avoir bien calculé les diffé-

rentes privations qu'ils devaient éprouver pour

y parvenir.

Le mal de mer rend ceux qui ensont atteints

ej^trêmemcnt irritables : Cette maladie semble

H '^i

;i
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dissoudre , pendant quelque temps , les plus

douces affections de la vie. Vous auriez été

tout surpris de voir des femmes faire des re-

proches à leurs maris, des enfans à leurs pa-

rens , et des parons à leurs enfans : tous

semblables au bon père Adam, cherchaient

à se disculper les uns aux dépens des autres du

péché commis. Cependant, après quinze jours

de maladie , tous les futurs colons furent en

état de convalescence , et plusieurs même

,

en aussi bonne santé qu'avant leurdépart, i )a

1 -
.

Pendant les huit ou dix premiers jours de

notre voyage , le temps était si mauvais et les

vents tellement contraires , que nous ne fîmes

que peu de progrès : le temps devint ensuite

plus doux et plus agréable; et les vents conti-

nuèrent à souiller de l'ouest et du nord-ouest

,

pendant toute la traversée. ,

* ' •.l,ll- , , . .^% ' I ;

Le 2 1 juillet , nous jetâmes l'ancre devant la

cité de Québec, après une traversée de quarante

trois jours et demi : pendant ce court période
,

douze de nos compagnons de fortune eurent la

mer pour tombeau , et nous en enterrâmes un

plus grand nombre encore dans les différentes
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iles formées par le Saint-Laurent. Tous étaient

des enfans au-dessous de quatorze ans, en-

fans qui , peu de jours avant ce cliangement

subit , étaient gais et sains ; tous l'espoir et les

délices de leurs pare i.'. * • f >
'--

Rien d'une importance particulière (excepté

les morts dont je viens de parler ) , ne survint

depuis le premier jusqu'au trentième jour de

notre traversée , où nous approchâmes du

grand banc de Terre-Neuve ; le lendemain

nous fûmes en vue de l'ile de Terre-Neuve qui

était la seule terre ferme que nous eussions Vue

depuis plus d'un mois : peu de jours après, nous

aperçûmes le continent américain , qui ne npus

parut d'abord qu'aune immense combinaison de

nuages épais , reposant sur le sein de l'Océan.^

Mais à mesure que nous approchâmes de plus

près , et que nous pûmes distinguer les monta-

gnes élevées , les forêts majestueuses et les

fleuvçs aux ondes argentées s'élançant dans

toutes les directions avec une constante impé-

tuosité , mon âme fut enchantée de ce coup

d'oeil si nouveau pour moi et si peu attendu, o'

Peu de jours après être entrés dans le golphe

de SAiNTi-LàURENT , nous fûmes enveloppés
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d'un de ces épais brouillards si souvent redou-

tables pour les vaisseaux qui montent et des-

cendent ce puissant fleuve : presque pendant

deux jours entiers , nous ne pûmes distinguer

la terre dans aucune direction , et n'ayant

point de pilote à bord . il nous fut impossible

de nous assurer de la route qu'il convenait de

suivre : il n'y avait pas le moindre souffle de

vent ; et notre vaisseau montait et descendait

au gré de la marée. Lorsque nous nous vîmes

dans cette dangereuse situation , nous tirâmes

plusieurs coups de canon , pour attirer un pi-

lote. La frégate de saMajestévl'/p/itg'^wfV, ayant

à son bord sa Grâce le duc de RicniiMOND , et

sir Arthur Maitland , nous précédait à une

petite di&tance; elle fit aussi dans le même objet

quelques décharges de grosse artillerie : mais

cela ne réussit pas mieux. Nous n'eûmes point

l'idée d'aucun danger imminent , jusqu'au

moment où le brouillard s'éclaircit. Alors nous

découvrîmes avec autant de surprise que d'a-

larme, que nous dérivions vers l'île dangereuse

d'AxTicosTE , sur les bords de laquelle tant de

braves matelots ont terminé le pénible voyage

de la vie. Cette île dangereuse, quoiqu 'ayant
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124 milles de long et a8 milles de large , nu
pas dans toute son étendue, une baie ou un

port assez assuré pour recevoir et abriter un

seul vaisseau : elle est entièrement inculte et.

presque inhabitée. On a fait plusieurs tenta-

tives pour en cultiver le sol dans plusieurs de

ses parties : jusqu'ici elles ont toutes été inu-

tiles. Le gouvernement a élevé deux bàtimens

dans l'île, un à chaque extrémité: deux fa-

milles y sont stationnées pendant les mois

d'été , avec d'abondantes provisions qui sont

très-généreusement distribuées aux personne»

qui peuvent être jetées dans l'île , et qui sont

assez malheureuses pour avoir besoin de ces

secours. On a aussi pris la précaution de placer

sur les différens points de la côte des poteaux

qui indiquent ces maisons de secours. '" "
'

En remontant ce magnifique fleuve , l'œil est

constamment réjoui par l'aspect d'une infinité

de petites îles très-variées , couvertes d'arbres

et d'arbrisseaux de toute espèce et de toute

couleur. Mais de toutes les îles dont est décoré

cet immense amas d'eau , celles des Oiseaux,

situées dans le golpbe, sont les plus remarqua-

bles et les plus curieuses. Rigoureusement
1
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parlant , elles ne' sont rien de plus que deux

grands rochers , élevés à une immense hauteur

au-dessus de la rivière , et dont la circonfé-

rence, à leur sommet, n'excède pas cent cin-

quante perches. Des millions d'oiseaux font

annuellement leurs nids dans les nombreuses

cavités de ces rochers et y produisent leurs pe-

tits. Les pilotes et les chasseurs des établisse-

mei^s voisins les troublent fréquemment dans

ces retraites découvertes , etj en montant quel-

quefois jusqu'aux plus hautes éminences j leur

enlèvent leurs œufs que les pilotes portent au

marché de Québec , où ils en obtiennent un prix

aussi élevé que celui qu'on donne ordinairement

des œufs des volailles domestiques. Vus à une

certaine distance, ces rochers paraissent blancs,

à cause de la quantité prodigieuse d'ordures et

de plumes dont ils sont couverts : et lorsque les

oiseaux sont forcés de prendre leur vol , leur

ombre se multiplie à tel point qu'elle obscurcit

complètement la surface des lieux sur lesquels

ils volent. * ^ . ? ; .:.^v . vi.

L'île de Bonnaventure est aussi fréquentée

parun étonnant assemblaged'oiessaiîvage

pendant l'été , abandonnent les co

-.->'•
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Sud et viennent fixer leur séjour dans cette

île où elles font leurs petits ; après que cet

objet a été rempli, leur instinct les fait émi-

grer de nouveau pour un climat plus chaud.

On dit que ces oiseaux sont féroces pendant

le temps de l'incubation , et possèdent alors

une force incomparable : ils ne balancent pas

à attaquer ceux qui veulent les dépouiller et

les dangereuses incisions opérées par leur bec

qui se dirige ordinairement vers les yeux ,

oblige souvent les assaillans à se retirer griè-

vement blessés.

Les bords des deux côtés du fleuve Saint-

Laurent , offrent au voyageur l'aspect le plus

varié , et très-pr>>nre à rcaliiser les pompeuses

descriptions données par les poètes et les ro-

manciers : de hautes montagnes hérissées d'ar-

bres, des cataractes nombreuses et écumantes,

qui tombent de rochers suspendus, jusqu'à

ce qu'elles aillent se perdre dans l'immensité

de l'Océan. 11 n'est peut-être pas sur la terre

de contrée qui offre des aspects plus sauvages

,

et plus repoussans , ou qui fasse éprouver phis

de plaisir aux amateurs des scènes terribles

et iihpc^ntes. Une vaste portion de ces con-
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trées est presque inconnue aux hommes cm-

lisës, et n'est habitée que par les bêtes féroces

de ce vaste désert , et par leurs chasseurs

non moins indomptables. Son aspect est

horrible et ne peut inspirer à l'âme que des

sensations désagréables : un sol ingrat, des

rochers sourcilleux, des arbres disséminés,

des cataractes rugissantes sont lestraits prédo-

minans et les plus engagcans de ce tableau

de la nature dans son état primitif, .ri i , ;^

Comme nous naviguâmes pendant douze

jours, sur le fleuve j'eus de fréquentes occasions

d'aborder au rivage sur plusieurs points diffé-

rens : je vis pour la première fois dans l'îleYerte

une des femmes originaires du pays : elle était

couverte d'un grand schall de drap , jeté né-

gligemment sur les épaules , et descendant

jusqu'aux genoux : ses piedsfétaient nus : mais

elle ne paraissait pas accoutumée à maR'hcr

long-temps sans souliers ou sandales ; sa peau

était exactement de couleur de cuivre, et ses

cheveux qui touchaient presqu'ù terre étaient

noirs comme du jais. Sa contenance était douce

et modeste ; son accent n'était pas désagréable,

et il n'y avait rien de grossier dans ses ma-



« Il

^
'
•!

'J'''

l4 LETTRE II.

nièrcs : elle entendait très-bien l'anglais , et

j'éprouvai un sentiment de regret , en voyant

un être si voisin de lu civilisation complète ,

condamné à passer sa vie dans un aussi triste

séjour. ,v • . » ;
'

, ;' 7;! ''jh'iï'i,*.';

Je fus dans l'île d'OnLÉANS, accompagné du

ci\p'itnine Blake, deMM. Hardy, Durton ^ Geary

et de mon frère : immédiatement après être

débarqués sur le rivage , nous noua dirigeâmes

vers la maison d'un pilote canadien^ pour sol-

liciter la permission d'enterrer un de ces jeunes

enfans que nous avions le malheur de perdre

journellemeuk : nous trouvâmes à la porte qui

nous fut aussitôt ouverte , une femnie élégam-

ment vêtue de soie noire: si nous l'avions jugée

d'après les apparences , nous aurions pu la

prendr" pour une Comtesse européenne , et

non pour la femmèld'un pilote canadien. Après

avoir cherché ù. excuser notre importunité

,

nous l'instruisîmes en anglais du triste objet

de notre mission : elle répondit en souriant:

« je ne sais pas parler anglais. » Un de nous

s'adressant alors à elle en français , lui de-

manda la permission d'enterrer un enfant

mort la nuit précédente et qui était étendu sur

W ; i
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le rivage. Elle accéda très-poliment ù notre

demande, envoya un homme nous montrer le

lien où nous pouvions déposer le corps , nous

invitant obligeamment à revenir ensuite et à

prendre notre part de quelques rafraîchisse-

mens. Il est inutile d'observer que nous nous

empressâmes de profiter de cette invitation

amicale, ayant été si long-temps confinés dans

un vaisseau , sans pouvoir y jouir du plaisir

de varier notre société. Lorsque nous revînmes

des funérailles , nous fumes introduits dans un

appartement qui aurait fait honneur à la plus

belle maison en Europe. Nous y trouvûmes une

boisson délicieuse qui avait été préparée pour

nous et composée avec des esprits de la Ja-

maïque , du lait frais et du sucre d'érable.

Nous prîmes avec le plus grand plaisir notre

part d'un régal si peu attendu; et après avoir

passé environ une heure dans cet asile hospi-

talier , remercié celle qui en faisait si bien les

honneurs, et vanté, comme elle le méritait,

l'élégance de sa charmante demeure , nous re-

tournâmes au vaisseau, extrêmement satisfaits,

et emportant la plus haute idée de l'hospitalité

canadienne.
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'" * QuoiquW dise que le territoire delà nou-

yelle Orléans est pli^s fertile que celui du Bas-

Canada , il nous parut être d'une qualité très-

inférieure, ùi *;ifj^ïm^»^^*A«vi^r»i,a

' ''

L'orge dont on faisait alors la récolte, aurait

à peine paru en Europe mériter d'être cueilli.

Les patates noiis parurent meilleures ; et le ta-

bac semblait y prospérer. Mais il est évident

qu'on n'attache dans ce pays aucune impor-

tî»nce à sa culture. j* ^ 1:: - ;

* ' k
' Lorsque les fermiers du Canada auront fait

quelques progrès dans la précieuse science de

l'agriculture , ils seront convaincus qu'il est du

plus grand intérêt pour eux de bien labourer

leurs vastes possessions : ils abandonneront l'u-

sage de jeter dans le St. -Laurent la paille qu'ils

ont de reste , et commenceront à utiliser le fu-

mierquise fait chez eux et chez les habitans

des villes environnantes : ils cesseront de le re-

garder comme un désagrément dont ils ne peu-

vent trop tôt se débarrasser. Ils prendront soin

alors d'accumuler et d'utiliser leurs engrais :

seul moyen de rendre productif un sol maigre

"ou stérile par lui-même. ^«^^f^^^^^^^^^-^ -'

Oniihvs, très-peu au-dessus de la mer.

#
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solive graduellement depuis le rivage jusqu'à

son centre ; presque tous les bois sont coupés :

. à peine un arbre s*offre-t-il à la vue ; les bar-

rières sont construites de bois refendu , ce

qui tend à donner à toute l'île un air de pau-

vreté très -défavorable. Sa circonférence est

d'environ quarante-buit mille ; sa longueur^

de vingt mille ; elle a six mille dans la plus

grande largeur. A la plus basse extrémité de

l'île, la rivière a environ quinze mille de large.

A l'ouest , le courant d'eau se divise en Jeux

canaux à peu prés égaux, et forme un bassin

qui s'étend à environ six milles dans chaque

direction et qu'on peut dire avoir pour4imites^

d'un côté l'embouchure de la rivière St.-Char-

LES 4 et de l'autre le rivage du Su^Laurent op-

posé à l'extrémité du cap Diamant; dans son

sein aussi vaste qu'assuré, ou peut voir à l'an-

cre un nombre immense de vaisseaux mar-

chands et de plus petites embarcations de com-

merce qui s'y rendent en foule de toutes les

parties du monde. Mais cette forêt de mâts

qui offre un aspect très - remarquable dans

tous les ports de mer en grande activité > de-

* _

.

'" v»^

M-
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vient ici insignifiante , par suite de sa conti-

guité avec des bois plus épais et plus élevés.

En entrant dans ce bassin , la combinaisoa

la plus attrayante de scènes imposantes attire

et fixe l'attention. Sur la gauche, les cascades

du Montmorency , dont les eaux s'élancent sur

un précipice de deux cent quatre-vingt-dix

pieds , les roches de la pointe Lbvi , sur le ri-

yage du sud , où se déploient tous les indices

de l'industrie humaine , le promontoire élevée

situé à Topposite et sur lequel est placée la

ville de Québec, combinés avec les grandes

masses d'arbres , de chaque côté de la rivière

,

composent l'ensemble d'un tableau aussi im>

posant que magnifique, dont un étranger ne

détourne les yeux qu'avec le plus grand regret.

Dans le fait, toute la contrée, jusqu'à environ

cent cinquante milles au-dessous de Québec,

diffère beaucoup dans son aspect des pays

agrestes que l'on découvre à l'entrée , et doit

affecter puissamment l'âme d'un voyageur qui

sait observer les pays qu'il parcourt. L'admi-

ration y est excitée non-seulement par la nou-

veauté de l'enisemble de la perspective qui dif-

fère beaucoup de toutes celles qu'on voit en
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Europe, mais encore par les grandes masses de

quelques-unes des parties qui la composent. Des

montagnes élevées couvertes de bois impénétra-

bles j dont les sommets vont border Thorison ;

des rivières serpentant avec rapidité quiviennent

apporter leurseaux tributairesau fleuve St.-Lau-

rent ; un grand nombre d'îles où croissent des

arbres vigoureux dontJes épais branchages pro-

longent leurs ombres sur la vaste étendue d'eau

dont ils sont entourés ; de nombreuses cata-

ractes placées à différentes distances réfléchis-

sant avec éclat les brillants rayons du soleil

,

tandis qu'elles lancent leurs torrens écumeux

sur les roches avancées d'où elles rebondissent

en jets légers et aériens, et se réunissant cn^

suite de nouveau , tombent en torrents impé-

tueux qui vont se jeter dans la mer. Tels sont

les traits les plus caractéristiques du tableau

qui se présente aux yeux étonnés du spectateur

placé de l'un des côtés du fleuve. «

Mais il y a d'autres vues d'un aspect plus

doux et plus civilisé qui donnent un air animé

et délicieusement varié à plusieurs parties de

la scène et les désignent comme étant plus

spécialement les demeures des hommes et l'ob-

TOME I. 5
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jet de leuf culture. Les églises couvertes en

toits d'étain , ainsi que les clochers réfléchis-

sant jusqu'à vingt mille de distance l'éclat qui

les entoure ; les maisons des fermes , toutes

d'une extrême propreté » qui, pendant environ

cinquante lieues , forment une suite d'établis-

sements contigus ; les taillis épais « sur quel-

quesmns des bords > et la belle diversité des

intervalles qui les séparent : tout cela forme

un aspect romantique qui ne peut que plaire

et intéresser.

Il était environ six heures du soir , lorsque

nou$ jetâmes l'ancre devant le port de Qué-

l>ee^ comme nous remontions lentement le

bassin > le eanon des batteries, et le feu con-

tinue) des vaisseaux du port , tous saluant

leur nouveau gouverneur qui avait jeté l'an-

cre quelques minutes avant nous , produisi-

rent une telle confusion qu'il se passa quel-

que temps avant de pouvoir nous rappeler que

notre voyage était à sa fin. Lorsque la fumée

eut disparu , la ville jusqu'alors cachée en partie

ànosjeux, seprésenta majestueusementànous.

Les maisons dont la plupart sont couvertes

en étain, ^/élevant, rang par rang, en forme

ii'i
•
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d'amphitlftiâtre ; les mur» imprenables , et leâ

batteries dirigeant leurs canons redoutables

vers le bas de la rivière ; les tours de Martello

et celle encore plus élevée du télégraphe; et

les clochers hardis dont les aiguilles montent

jusqu'aux nues , sont des objets qui remplis-

sent tous les étrangers d'un étonnement à la

fois solennel et agréable , et donnent la plus

favorable opinion d*un pays qui fait naître de

semblables sensations.

Aussitôt que les officiers de la douane eUi»

rent inspecté le vaisseau , notre capitaine or-

donna que personne tie tentât d'aller au rivage

avant le lendemain matin : cette injonctioti

ne fut pas très-patiemment reçue par les pas-

sagers , dont plusieurs avaient un désir extrême

de se mêler à la foule des habitans qui bor*-

daient les quais pour recevoir leur illustre gou-

verneur. Comme la famille de mon père n'était

pas comprise dans cette prohibition , je re^us

une invitation du capitaine Black pour faire

avec lui une incursion dans la cité. Le vaisseau

était au centre du bassin , ce qui nous obligea

à aller au rivage dans une chaloupe. Arrivés

au quai de la Reine s nous avançâmes dans une
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rue sombre et étroite , en partie éclairée par

quelquesmauraises lampes , qu'on Tenait d'al-

lumer à l'instant : nous entrâmes ensuite dans

une autre rue mieux percée , encombrée ,

comme la première , d'une foule bigarrée de

toutes les Nations , des zones torrides , glaciales

et tempérées ; au milieu de laquelle il était im-

possible de dire quels étaient les plus nombreux

des descendans de Cham, de Schem ou de

Japhet. Des Africains , des Américains , des

Indiens . des Européens et des Asiatiques com-

posaient ces grouppes bizarres : quelques-uns

étaient vêtus de pourprç avec du linge fin, ot

paraissaient , d'après quelques indices exté-

rieurs , s'être copieusement- nourris pendant

toute la journée : d'autres déployaient leurs

grotesques figures, dans un état approchant

d'une nudité presque totale; en un mot, une

semblable exposition des costumes de toutes

les nations qui habitent le globe terrestre ne

peut être vue qu'en Amérique, ou peut-être

dans la nouvelle capitale de la Russie. Ces mou-

vemens confus et cette diversité peu harmo-

nieuse de langage , produisirent un tel effet sur

les organes de mon ouïe , que je crus être au
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moment où on plaçait la dernière pierre de la

tour de Babel : je n'entendis pas prononcer

un seul mot d'anglais ; je ne vis pas une seule

figure qui m'offrît les traits d'un compatriote ;

excepté lorsqu'à ma grande satisfaction je me
trouvai dans le magasin d'un marchand an-

glais , où en regardant autour de moi , et réflé-

chissant sur la courte excursion que je venais

défaire, je me rappelai qu'au lieu d'avoir été

occupé à placer la dernière pierre de la tour de

Babel, j'avais seulement terminé ma première

promenade dans la ville de Québec.

La prenjière visite que le capitaine Black et

moi fîmes dans la soirée , fut dans un hôtel :

en y arrivant , nous fûmes introduits dans un

vaste appartement, dans lequel il y avait envi-

ron trente capitaines de vaisseaux marchands:

nous entrâmes sans cérémonie et découvrîmes

bientôt que chaque individu avait devant lui

un énorme gobelet rempli de liqueur, avec une

pipe d'environ trois pieds et demi de longueur,

et une poche du meilleur tabac de Virginie.

En peu d'instans , le capitaine Black et moi

jouîmes des mêmes avantages. Je pris un peu

de la liqueur qui était vraiment délicieuse

,
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mais je demandai à être dispensé de la pipe et

du tabac : l'appartement était extrêmement

chaud , rempli de la fumée d'un tabac brûlant

et des exhalaisons de corps échauffés. Je dési-

rais » de grand cœur, pouvoir en sortir; mais,

puisque j'y étais venu , non de mon propre

choix , mais par complaisance pour le capi-

taine , qui paraissait aussi rêveur dans cette

réunion amphibie , que s'il était occupé à dé-

couvrir la longitude > je ne pouvais convenable-

ment me retirer, qu'au moment où il jugerait

convenable de me donner le signal du départ*

Ces enfants de Neptune parlèrent de voyages

longs et courts , de vaisseaux bien et mal cons-

truits , des avantages de la v^i^e maritime $ et

de précieuses qualités de l'enu-de-vie de Co-

gnac : tout cela d'une manière si diffuse et si

prolongée, que je désirais d'être dans ce mo-
ment endormi dans la maison la plus mal cons-

truite , plutôt que de me trouver en pareil lieu.

Pas un sujet n'y fut discuté j pas une idée sug-

gérée qui fut susceptible d'aucun résultat utile

ou agréable , pour tout autre que pour eux-

mêmes. Je fus obligé d'attendre dans cette pé-

nible «itCiation jusqu'à onze heures : alors toute
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la société se leva d'un consentement oMituel

et spontané » mais non sans prendre un nou-

veau rendez-Touspour la soirée suivante, pour

leur édification générale et pour la prospérité

du commerce du tabac. Il est inutile de vous

assurer que je ne me trouverai point à cette

nouvelle réunion.

\\V:...\'\ :'.: v^.. :,
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Situation de Québec. — Ses belles apparences

extérieures. — Citadelle. —Cap du Diamant. .

— Edifices pub.lies de Québec. — Château de

St.-Louis. — Cathédrale de l*église catholique

romaine. — Temples du culte protestant. —
Palais de Justice. Collège des Jésuites. —
L'Hôtel-Dieu. —- Le Couvent des Ursulines.

— Ze Palais de l'Évêque. — Les Barraques.

— Statue du général Wolf. -^ Origine du

/ mot Québec. — Population de cette ville.

n

"il

Québec est sous le 46® degré 48 minutes de

latitude nord ^ et 7 1 degrés 1 1 minutes de

longitude à l'ouest : il est heuieusemeut situé

sur les rivières de Saint-Charles et de Saint-

Laurent , immédiatement i\ leur confluent.
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Cette ville a , comme je l'ai précédemment ob-

servé, la forme d'un amphithéâtre s'élerant par

degrés ; et vue de la rivière , elle offre un si bel

aspect , qu'un étranger qui ne connaîtrait pas

son intérieur , la prendrait pour une des plus

belles cités du monde : l'étonnante élévation

des clochers , leur aiguilles resplendissantes et

les formidables ouvrages extérieurs de la ville

,

sont hors de tout calcul , de manière à prévenir

fortement en sa faveur l'âme d'un spectateur.

Mais lorsqu'il entre dans les messies places et

les allées , surtout de la ville basse , il trouve

que tout est borné , mal construit et peu élé-

gant : rien ne peut alors égaler son désappoin-

tement: plusieurs rues sont à peine assez lar-

ges , pour permettre à deux voitures de passer

de front ; et toutes sont dépourvues de beauté,

d'élégance et de régularité. Les opérations

commerciales se traitent principalement dans

la ville basse , qui
,
par suite de cette circons-

tance et de sa situation limitée , est dans un

tourbillon perpétuel. Les greniers , les maga-

sins et les habitations , quoiqu'en général d'une

grande élévation , sont dominés par les pro-

jections rocailleuses du cap du Diamant , qui

,



aS LETTRE III.

dans quelques direction^s , semble les menacer

d'une prochaine destruction. La montée de

la haute ville , le long des circuits de la rue de

la Montagne , a été ménagée avec beaucoup

d'art: mais elle est néanmoins très-rapide , et

dans certaines parties , elle est bordée sur la

main droite , de profonds précipices.

Lorsqu'on est parvenu à son sommet , l'as-

pect de la ville devient plus agréable, et on le

trouve , à tous égards , préférable à celui de la

basse ville. Néanmoins les bâtiments publics

offrent peu d'intérêt à ceux qui sont accoutu-

més à la vue des beaux monumens qu'on ad-

mire dans les principales villes d'Europe.

Le bel état des fortifications mérite plus d'at-

tirer l'attention : elles sont parfaitement entre-

tenues , et on a ajouté de nouvelles défenses,

partout où elles ont été jugées nécessaires :

lorsqu'on les voit du rivage opposé , de quelque

partie des campagnes environnantes , elles of-

frent un coup d'œil très-noble et très-impo-

sant. La citadelle est située sur le point le plus

élevé du cap du Diamant > qui est à trois cent

cinquante pieds au-dessus du niveau du fleuve.

Lorsque Québec devint la capitale de la colo-
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nie française , la citadelle fut bâtie, dans la

vue uniquement de délendre les approches de

la cité du cAté de l'ouest , vers les plaines

d*Jbraham : elle domine orgueilleusement sur

le St. -Laurent, et étend maintenant ses im-

menses murs et ses ouvrages militaires exté-

rieurs réguliers , jusqu'à l'extrémité de ces

plaines , prèà du bord de la rivière Su-Jacques.

La ville a cinq portes; la porte Saint-Louis ,

qui est la plus grande , s'ouvre à l'ouest et vers

les hauteurs d'Abraham où le brave WotP ren-

dit son dernier soupir. La porte Saint-Jean

s'ouvre vers Saint-Foi , qui est la route de

MoNT-BÉAL. Ces deux portes sont extrêmement

fortifiées 4 et les murs où elles sont placées ,

ont au moins cinquante pieds d'épaisseur. Les

portes ai Palais et de VEspérance s'ouvrent

vers le nord , et la porte de Prescott par laquelle

on passe dans la basse ville, s'ouvre vers l6 sud.

Les approches de toutes ces portes sont gar-

dées par des batteries et autres défenses. Ainsi,

d'après sa position naturellement si avanta-

geuse , et avec ses immenses fortifications ,

Québec doit être considérée comme une des

plus fortes villes de l'univers.
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Toute description que l'on donne de Qué-

bec, quelque détaillée qu'elle puisse être, sera

regardée comme incomplète , si elle ne com-

prend une esquisse des célèbres plaines d*AhuL-

HAM. Sachant à quel point vous vous intéressez

à toutes les circonstances qui se rattachent à

notre gloire nationale , je rais ajouter , à rotre

considération , une légère peinture topogra-

phîquede cette ville. Québec est entouré d'eau

sur trois côtés , et le quatrième s'ouvre à

l'ouest vers les plaines. Pour la sûreté de ce

côté , sur lequel la ville est la plus exposée , on

a élevé de grandes défenses militaires dont j'ai

déjà parlé. L'approche des hauteurs, du côté du

St.-Laurent , est entourée de ses bords : pen-

dant l'espace de plusieurs milles au-dessus de

Québec , elle «st difficile et défendue par des

précipices t et ce fut néanmoins le seul accès

ouvert aux troupes angï^f^s sous le comman-
dement du général Wolf! DU sommet des ro-

chers élevés qui dominent k rivière , lés hau-

teurs d'Abraham diminuent graduellement ,

jusqu'aux bords les moins élevés de la rivière

St.-Charles. Dans les parties les plus rappro-

chées de la ville haute , elles ont au-delà d'un
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mille de largeur^ et à une plus grande distance

de Québec , cette largeur s'accroît à mesure

que les deux rivières s'éloignent l'une de l'au-

tre et forment les côtés d'un triangle presque

équilatéral , dont la base serait une ligne ima-

ginaire tirée à travers les plaines , à environ

quatre milles de distance de la citadelle. - v

Les habitants de Québec ont élevé une sta-

tue au général Wolf : mais elle est au-dessous

du médiocre et n'offre rien de curieux ; ce qui^

n'est pas étonnant , vu le peu de progrès des

arts , au momen t où elle a été placée.

Le château de Saint-Louis y résidence du

gouverneur, est dansune situation très-élevée, _

et d'où l'on découvre une très-belle perspective.

Il est bâti sur le bord d'un précipice presque

inaccessible , et soutenu par des contre-murs

et de forts ouvrages de maçonnerie qui s'élèvent

presque jusqu'à la moitié de sa hauteur. Quel-

ques-uns des appartemens du château sont

occupés par les divers officiers civils et mili-

taires qui agissent sous la direction immédiate

du gouverneur : cet édifice n'a rien qui le re-

commande, excepté son étendue et sa situa-

tion: son extérieur n'attire point l'attention ,

"^i
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quoique construit avec une élégante simplicité*

La cathédrale de la religion catholique ro^

maine est un bâtiment de pierres , bien cons-

truit , avec un clocher qui manque d'élévation

et qui est bizarrement placé sur un de ses côtés.

L'intérieur de cette église , comme celui de

toutes les autres qui appartiennent à ce culte ,

contient plusieurs ornemens riches et dispen-

dieux ; un grand nombre de bas-reliefs ^ tirés

des Saintes Ecritures , exécutés par main de

maîtres, décorent les murs, et l'autel trèb-

grandest d'un travail extrêmement soigné, l .

clocher est couvert en étain , selon l'usage ob-

servé pour toutes les églises de la province.

L'église épiscopale protestante n'est élevée

que depuis peu de temps : on y a observé à un

certain point les règles de l'architecture , et cet

édifice n'est pas sans mérite.

Il y a aussi une chapelle de méthodistes , ap-

pelée la maison de réunion Wesleiehe , et une

église presbytérienne : toutes les deux sont bien

construites.

Le palais de justice n'est pas un bâtiment in-

férieur ni de peu d'importance ; on dit que

les dispositions intérieures sont très-convena-
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!s-convena-

blement adaptées à sa destination. Le collège

des Jésuites y le séminaire y Chôtel-dieu^ le cou-

vent des Ursulines , le palais de Vévêque et les

barratfues , sont les seuls autres bâtiments re-

marquables de la ville , et leur apparence exté«

rieure est peufaite pouf attirer une attention

particulière. , •
^

•
^

Le couvent des Ursnlims fut fondé par ma-

dame de laPeltrie en 1659. Il est présentement

occupé par une supérieure et trente-six reli-

gieuses dont leprincipal emploi est l'instruction

des jeunes personnes qui professent la religion

catholique romaine.

L'hôtel-dieu fut fondé en 1637 par la du-

chesse d'Aiguillon , sœur du cardinal de Riche-

lieu ., et destiné à recevoir les pauvres et à gué-

rir les malades. L'établissement consiste en

une supérieure et trente-six religieuses.

Le bâtiment qui servait autrefois de palais

èpiscopal est maintenant converti en une mai-

son d'assemblée pour le parlement provincial.

Lapituation relative des villes haute et basse

rend Québec le séjouf le plus désagréable pour

toutes les personnes dont les afaires exigent

successivement la présence dans les différens
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quartiers de la ville. Elle les oblige de monter

d'une partie dans l'autre, par de longs escaliers

de bois , ce qui est extrêmement désagréable

dans les chaleurs brûlantes de l'été.

Les magasins de march? idises à Québec

sont bien éloignés de la j Topreté et de l'élé-

gance qu'on remarque danj les mêmes lieux

e i Angleterre : les portes st les croisées sont

exactement semblables à celles des autres mai-

sons particulières ; et, pour ajouter à leur mince

apparence , ils sont toujours sales et mal tenus ;

on n'y voit aucune marchandise déployée , ex-

cepté quelques misérables chiffons qui donne-

raient plutôt l'idée d'une boutique d'eau-de-

vie ou d'une barraque , que celle d'un maga-

sin considérable de marchandises. Il y a dans

la ville une grande quantité de tavernes aux-

quelles on donne ce nom. Mais je crois que

celle de VUnion est la seule où l'on puisse trou-

ver tout ce que peut désirer un étranger. Cette

vanité, ainsi que l'observe avec justesse M. Lam-

bert , est un trait caractéristique de tous nos

frères transatlantiques , depuis les contrées de

la Floride , jusqu'aux rives du Labrador : c'est

elle qui a induit les haï itants de Québec , ainsi

1

-s»'
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que ceux des autres parties de rAmérique à dé-

corer le plus mauvais cabaret du nom de tar-

verne. En traversant ces différens pays, vous

avez souvent occasion de rencontrer des mai-

sons ainsi surnommées; mais àpeineune seule

fois dans la semaine en verrez-vous une qui

mérite réellement ce nom. :, jinv. ;; .u

^ L*origine du mot Québec est incertaine:

quelques-uns prétendent qu'il est dérivé du

mot Algonquin Quebeco ou Québec qui signifie

resserré , parce que le Saint-Laurent devient

plus étroit, d'un peu plus de trois quarts de

mille, du côté immédiatement opposé à la

ville. D'autres assurent qu'il tire son origine

du langage normand , et qu'une des person-

nes qui accompagnaient M. de Champlain dans

son expédition , en remontant la rivière, s'é-

cria , en arrivant vers cette partie où la ville est

maintenant construite, ^ae/Zf^c / quelle pointe !

Enfin une troisième opinion veut que ce mot
soit dérivé du mot Abenaquis , Quelibec , qui

signifie ferme , parce que les Indiens de cette

nation qui résidaient à Claudiere, à environ

vingt mille de la cité , lorsqu'ils venaient de

chez eux, ne pouvaient rien voir des deuxca-

Tome I. 4
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'là

naiix formés par l'île d'6rléans , et concluaient

de là que la rivière était complètement fermée

par cette île. '?-)3ti' ?. !••:, = -..•-/ cv;\ ^
.^:>;,

- L'origine du mot Canada n'est pas plus cer-

taine. On dit que les Espagnols pénétrèrent

dans ces contrées avant les Français ; mais que <

les trouvant stériles et sans or, le principal

objet de leurs recherches, ils s'écrièrent tous,

ayec l'accent du désappointement , au moment
dé leur départ et en présence des Indiens,

ata nada : ici il n'y a rien. Les Indiens, à l'ar-

rivée des Français^ les prirent pour des Espa-

gnols, et désirant s'en débarrasser, ils ne ces-

saient de crier aca nada , ce que les Français

ne comprenaient point : ils crurent que c'était

le nom du pays. C'est de ce léger incident que

l'on suppose généralement que le mot Canada

a pris son origine.

) La population actuelle de Québec s'élève à

environ 1 4»ooo âmes , dont les trois quarts sont

Catholiques-Romains, d'origine' française. Le

reste se compose principalement d'Anglais ,

d'écossais et d'Irlandais. <' - ^ ' v
. >

, i • V . . - » -
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Départ de Québec, — Arrivée à Montréal. —
Entrevue avec le duc de Bighemond , «^ avec

ie colonel Gockbovrne. — Avis du coloneL—
Nos 0^ ôtions à une résidence dans la pro-^

vince inférieure. — Le capitaine Biake. —
Des pays qui séparent Québec de Montréal. —
Trois riv ières.— Lac St. -Pierre. — William-'

Henri. — Berthier, — Ile de Montréal. —
Description de la ville. — Étendue et popula-

tion. — Médiocre apparence de tous les bâ-

timens élevés avant la dernière guerre. —
Portes et croisées en feuilles de fer. — Triste

aspect de la ville les dimanches et autresJours

de fête. — Bâtimens publies. — Manière dont

la ville est approvisionnée d*eau. — Maison
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de barique. — Bibliothèque publique. — Ca-

binet littéraire. — Journaux. — Marché. —
Son commerce. — Sa situation ouverte et sans

défense. — Bateaux à vapeur et leur disposi-

tion intérieure. — Rareté de l'eau entre Qué-

bec et Montréal. — Mauvais état des quais.

Le 3 août i8i8, cinq jours après notre arri-

vée à Québec, nous nous embarquâmes, à bord

du bateau à vapeur, le Télégraphe , à destina-

tion de Montréal , et nous y arrivâmes dans la

matinée du 5 du même mois ^ ayant ainsi fait

dans l'espace de trente-six heures un voyage

de 1 8o milles , en remontant un courant très-

rapide. " - '>

Avant de quitter Québec, mon père se rendit

chez le duc de Righemond et lui présenta un or-

dre de lord Bathurst^ relatif aux terres aux-

quelles il avait droit avec diverses autres lettres

d'introduction. Sa Grâce le reçut avec beau-

coup de politesse j et lui dit qu'elle serait heu-

reuse de lui rendre tous les services qui se-

raient en son pouvoir: elle l'adressa en même
temps au commissaire, quartier-maître gêné-
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rai , pour toutes les informations qu'il pourrait

désirer relativement au choix d'un <Jtablisse-

ment •

Le colonel Gockbourne entreprit de persua-

der à mon père de renoncer à l'intention d'a-

vancer dans le Canada, et d'accepter un établis-

sement dans la partie inférieure. Il chercha

à lui démontrer les avantages d'un établisse-

ment dans un pays plus peuplé ; lui offrit la

comparaison de champs fertiles et de cités po-

puleuses avec des déserts incultes et des forêts

d'un aspect effrayant ; peignit en couleurs sé-

duisantes les plaisirs de la société, et fit une

sombre description des privations inséparables

d'une solitude. Par ces comparaisons , il par-

vint presque à faire renoncer mon père à l'idée

de fixer sa résidence dans le Haut-Canada.

Lorsque mon père nous transmit^ à mon
frère et à moi^ les propositions flatteuses et les

avis du colonel , nous lui déclarâmes notre in~

variable détermination , sous son bon plaisir,

de nous rendre dans le Haut-Canada , et le

conjurâmes de solliciter immédiatement les

instructions nécessaires pour y obtenir des

terres et les provisions qui avaient été mises à
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bord pour notre usage , par ordre de lord Ba-

thurst. Il consentit à agir d'après notre de-

mande ; et , en mettant sous les yeux de sa

Grâce le duc de Richemond , les objections do

sa famille à une résidence dans la partie infé-

rieure , et la nécessité d'avoir les rations du

gouvernement pour la subsistance des nou-

veaux colons pendant leur marcbe vers l'ouest,

il obtint l'ordre requis pour les recevoir^ avec

environ cent vingt paires de couvertures qui

avaient aussi été mises à bord pour leur usage.

Je n&dois pas continuer mon récit sans avoir

auparavant rendu entière justice aux attentions

amicales qu'eut constamment pour nous , pen-

dant une traversée de cinquante-trois jours , le

capitaine Black ^ commandant du Brunsivick^

Du moment de notre embarquement , jusqu'à

la nuit où nous quittâmes son vaisseau, ses

attentions , non seulement pour les passagers

de la cabine, mais aussi pour le plus humble

individu de la chambre commune noontrèrent

les sentimenfi les plus honorables pour lui et

pour sa profession. Il mit tous ses soins à ren-

dre la situation de chacun de ceux qui étaient

à bord aussi agréable que les circonstanccsi
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pouvaient le permettre : il fut à-la-fois ami

empressé et attentif^ médeGin constamment

occupé do notre santé, et de nous procurer

tous les agrcmens possibles. Je dois rendre le

même honorable témoignage aux officiers et ù

l'équipage du Brunswick : nou^ nous on séparâ-

mes à regret ; ceci est une digression , j'en

conviens i mais elle porte avec elle son ex-

cuse. -.t.-»'«/-!"fV^ ' î! .;\-'\ ..K .'U'.it '.SÎ' iift -r>

La campagne entre Québec et Montréal,

quoique plus avancée en culture que celle qui

est immédiatomsnt au-dessous de Québec ^ pa-

rait moins diversifiée et moins peuplée. A <iuel-

ques milles des trois rivières , les bords du Saint-

Laureiit deviennent moins escarpés. Quoique

peut-être plus agréables et plus régulières, les

maisons ont moins d'apparence } les églises

sont moins nombreuses; mais les fermes sont

plus étendues , mieux nivelées et mieux cul-

tivées.

La Pointe aux Trembles ^ à environ vingt-un

milles de Québec , fut le premier village que

noua remarquâmes , après avoir quitté cett(^-

ville î il contient une église cathédrale 8t un»

, vi:;-.
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courent de religieuses , et compte environ ôoo

habitans, tous d'origine française. ; ;i,^.:ji.|«i.-»

•j") La ville des Trois-Rivière» , distante de Qué-

bec d'environ 90 milles, est située sur une

pointe* de terre au confluent du Saint-Laurent

et du Saint-Maurice. A l'embouchure de cette

petjte rivière , on voit deux petites îles qui la

divisent en trois canaux : ce qui a donné à

ce lieu le nom des Trois - Rivières, Cette

ville , qui approche de Montréal pour l'im-

portance , renferme une église paroissiale fran-

çaise , une église épiscopale anglaise , un hôpi-

tal appelé le couvent des Ursulines, pour la

guérison de» malades et l'instructioti des jeu-

nes personnes de la religion • catholique-ro-

maine ; une prison et un palais de justice ; une

petite barraque, et un monastère de récollets »

ordre maintenant éteint en Canada. Il y a

aussi aux Trois-Rivières une fonderie en fer

très-considérable : elle appartient au gouver-

nement. Il l'afferme à quelques négocians

de Québec qui fabriquent sur les lieux des bar-

res de fer de toutes dimensions. On dit que la

mine eât très-riche , et on y établit des ouvrages

de qualité supérieure , notamment des poêles.

/*.
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Le f(îr qu'on y foife vaut irtîéux que le fer an-

glais, mais il est inférieur i\ celui de Suède.

Le nombre des habita ns des Trois-Rivières

est de 3,000 , dont les cinq septièmes sont

Français. Les bateaux à vapeurs'arrêtentdt ie.i

cette ville en allant et venant de Montréal ,

pour débarquer ou prendre des passagers, et

recevoir de nouveaux approvisionnemens de

bois à brûler.

Bientôt après avoir quitté les Trois-iiivièrr s ;

nous entrâmes dans le lac St.-Pierre , qui '* »t

qu'une des nombreuses expansior. du St.-

Laurent: il a environ 20 milles le long et

8 à 12 milles de large ; les eaux y sont en gé-

néral extrêmement basses. Par la négligence

de notre pilote qui ne suivit pas In direction

convenable (la rivière étant coupée en cet en-

droit par un grand nombre d'îles ) nous cou-

rûmes le risque de rester à sec en traversant

ce lac , ayant marché pr^s d'une heure dans

des eaux si peu abondant que chaque révo-

lution des roues faisait jaillir du lit du lac des

herbes sauvages ou du limon. ' •'

A 4o milles des Trois-Rivières et à 1 55 milles

de Québec , on trouve la petite ville de Sorel

w
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OU Guillaume-Henri , dans une latitude de 45

degrés 5o minutes, et par 73 degrés ao minu-

tes de longitude. Elle est située au confluent

du Chambois et du Saint-Laurent. Ses rues

sont bien alignées ^ mais pas encore entière-

ment bâties ; on y voit des édifice» consacrés

aux cultes religieux; une église catholique ro-

maine et une église protestante épiscopale.

Sorel fut d'abord habité par un parti de roya-

listes qui quittèrent l'union à l'époque où l'in-

dépendance des Etats-Unis fut reconnue. Cette

ville est plus petite que les Trois Rivières, et ne

contient que i5oo habîtans dont la plupart sont

Anglais et Écossais. Elle s'accroît graduelle-

ment et , par suite de sa situation salubre

,

devient fréquemment la résidence de son Ex-

cellence le gouverneur du Canada ,
pendant

quelques mois de la saison d'été.

Entre Guillaume-Henri et Montréal, on

trouve plusieurs qjetils villages , dont le princi-

pal est connu sous le nom de Berthier ou le

bord du nord. Entre ces villages se trouvent

plusieurs vastes établissemens qui annoncent

l'opulence : quelques-uns d'entr'eux sont en-

W
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core en cemoment occupés par les descendans

de la noblesse française qui en jeta les pre-

miers fondemens.

L'ile de Montréal , dans laquelle est située

la ville de ce nom , a environ trente - deux

milles de long et dix-et-demi de large. Elle

appartient au séminaire de St.-Sulpice. Elle

possède incontestablement le plus heureux

climat et le sol le plus fertile de toute la pro-

vince. La ville est située sur la côte sud de

l'ile, à 44 degrés 21 minutes de latitude nord^

et 75 degrés 34 minutes de longitude à l'ouest :

elle est à la distance de 44 ^ ^^^^^ ^^ Guillaume-

Henri, 90, destrois Rivières, et 180, de Québec.

Montréal est situé au milieu des aspects

les plus pittoresques : elle est en ce moment
très-irrégulière dans sa construction , sa lon-

gueur étant d'environ deux milles , tandis que

sa plus grande largeur ^ c'est-à-dire , depuis les

bords du St. -Laurent jusqu'au pied de la mon-
tagne dont elle tire son nom j n'est seulement

que detrois quarts de mille. Elle contient 1 5,900

âmesj dont plus de moitié sont de la commu-
nion catholique-romaine. Les rues sont en gé-

néral très-étroites , et pour ajouter aux incon-
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vëniens qui en résultent y on a rendu les trot-

toirs presque impraticables ^ par l'usage ab-

surde qui prévaut dans toute la ville , d'élever

en dehors des portes, des marches en bois qui

avancent de deux ou trois pieds dans les tues.

Si seulement deux personnes se rencontrent

près de ces constructions embarrassantes, elles

sont inévitablement obligées ou de retourner

sur leurs pas, ou . par un excès de complai-

sance, de descendre dans le milieu de la rue^

probablement pour s'y trouver dans la neige

jusqu'aux genoux, ou dans la boue jusqu'à la

cheville des pieds. Il est aussi impossible à

deux personnes de marcher en se donnant le

bras , sans être obligées de se séparer toutes les

dix ou douze verges. Les maisons sont en gé-

néral bâties en pierre très-solide ; mais celles

qui l'étaient avant la dernière guerre présentent

un aspect désagréable par suite des portes ex-

térieures et des volets de croisées qui sont en

feuilles de fer. L'usage de ces garanties mas-

sives est si général , et on y attache tant de

prix , qu'on trouve à peine une maison qui ne

soit pas disposée de cette manière. Elles ont

été adoptées pour arrêter les effets du feu, qui
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souvent exerce les plus grands ravages dans

cette ville. Il est impossible de se promener

dans les rues de Montréal , un dimanche , ou

un jour de fête , lorsque toutes les boutiques

sont fermées , sans éprouver les plus tristes

impressions. "Toute la ville paraît alors une

vaste prison , et à chaque bruit qui vient frapper

l'oreille de l'étranger qui passe, il croit entendre

le son des chaînes du malfaiteur, ou les gémi»-

semens lamentables d'un débiteur incarcéré.

Ou trouve néanmoins dans Montréal , des

bâtiments modernes qui ne dépareraient pas

les plus belles places de TEurope: il faut con-

venir que tous ceux qui sont construits depuis

peu montrent un style d'exécution vraiment

supérieur. On a nouvellement construit quel-

ques maisons, au-delà des ancienne» limites

de la ville , et vers les montagnes. Ces édifices

prouvent une amélioration sensible dans le

goût de leurs constructeurs.

i-es édifices publics de Montréal sont l'é-

glise française , l'église anglaise , la chapelle

des Méthodistes , la maison de réunion des

Presbytériens , le palais de justice et les
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prisons , la banque de Montréal , ïe collège

,

l'hôpital et les barraques.

L'église française ou chapelle catholique-ro-

maine appelée Sainte-Marie, qui est dédiée à la

bienheureuse Vierge , est un vaste bâtiment de

construction antique dont la façade est en

pierres de taille. Elle est située au milieu de la

rue de Notre-Dame , une des principales de

l'ancienne ville et qui est parallèle au fleuve St.-

Laurent. Le clocher qui , avant Térection de

l'église anglicane , était considéré comme le

plus beau de toute l'Amérique , vi'est mainte-

nant apprécié qu'à raison de sou antiquité.

Tout l'extérieur de cet immense bâtiment, ex-

cepté le toit et le clocher couverts en étain

,

est vni et sans goût. Mais l'intérieur , suivant

l'usage observé dans les autres églises catho-

liques romaines, est somptueusement décoré

de tous les ornemens qui conviennent à un

lieu consacré à pareille destination , et qui pé-

nètrent jusqu'au cœur, en affectant vivement

les sens extérieurs par leur magnificence im-

posante et solennelle. Les bancs placés dans

cette église n'ont rien de remarquable parleur

élégance , ni parleur variété ; mais la voûte est
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magnifiqnement ornée , et l'autel est un de

ceux sur lesquels , pour me servir d'une phrase

payenne , les Dieux eux-mêmes pourraient sa-

crifier. La voûte est divisée en deux sections

coniques , par des moulures richement dorées ;

et , dans l'espace qui les sépare , on voit d'in-

nombrables figures , toutes d'imagination et

très-bien dorées. Au centre de la voûte , se

trouve un tableau circulaire de l'Ascension.

Quoique ce tableau ne soit point du premier

ordre , on dit qu'il est l'ouvrage d'un artiste

français d'un talent éminent, et il produit un

très-bel effet. Au haut de la partie de la voûte

qui est immédiatement au-dessus du cœur, on

voit une superbe couronne d'or qui repose sur

quatre piliers peints en verd et dont les chapi-

teaux sont dorés. Cette couronne sert de dais à

l'autel qui est placé immédiatement dessous.

Derrière la couronne , est placée , de manière

à être parfaitement vue de tous les côtés , une

statue de la Vierge de grandeur naturelle. Elle

a été sculptée &ur unbloc de marbre blanc. De
chaque côté de l'autel , sont placés cinq ta-

bleaux tirés des Saintes écritures , et immé-
diatement au-dessus du portique d'entrée , est
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placé un grand jeu d'orgue, sa/ lequel se trouve

un Christ de haut* s |>ioportioD> ' t très-bien

travaillé. Les ornernen.i .ie r.iut^i ::ont d'une

richesse quipassetoulo idée. Un grand nombre

de cicrp:* s , dont quelques-uns ont plus de

quatre pieds de hiuit, brûlent constamment

pendant la ct^lébration dii! service divin. Ces

torches qui forment une biîliante illumination

et répandent un éclat religieux et solennel

,

jusques dans les parties les plus éloignées de

l'église , impriment à l'âme un sentiment de

crainte , et semblent calculées , surtout en plein

jour , de manière à purifier et élever vers le

ciel les affections teiTCstres. Pour rendre hom-
mage à la vérité , il n'y a que les individus qui

ont voyagé dans les pays catholiques qui puis-

sent se former une juste idée de la magnifi-

cence extraordinaire et de la splendeur solen-

nelle de l'ensemble de ce bâtiment. 11 peut

aisément contenir 3,ooo personnes ; et rare-

ment trouve-t-on le dimanche , dans son en-

ceinte , un siège vacant. Il y a dans Montréal

deux ou trois autres églises catholiques, mais

fort inférieures à celle de Sainte-Marie.

L'église épiscopale anglicane est aussi située
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aussi située

dans la rue de Notre-Dame. L'intérieur de ce

bâtiment est construit en pierres de taille et

d'architecture dorique. Le clocher , reconnu

pour être supérieur à tout ce qu'on voit en ce

genre dans le nord de l'Amérique-Anglaise ,

est construit avec autant oe légèreté que d'élé-

gance. L'aiguille de forme octogone parait bien

proportionnée, et lacouverture est en étain. A
son sommet , on voit une pomme de pin très-

bien faite , surmontée d'une grande girouette,

élégamment dorée et décorée de divers orne-

mens. Il y a dans le clocher une très-belle hor-

loge , avec quatre cadrans dont l'un ou l'autre

peut être constamment vu et les heures dis-

tinctement entendues de toutes les parties de

la ville et des faubourgs. L'intérieur de ce bâ-

timent indique beaucoup de goût et de soin

dans la construction. 11 est peint avec une sévé-

rité analogue à sa destination. Quoique cettt>

égli?'^ -^oit on g^niéral remplie le dimanche > les

étrangers n éprouvent jamais de difficulté à s'y

procurer dis sièges. Un homme en livrée ,

placé à U\ porto., vous indique, à votr<^ entrée,

un banc où vous pouvez éXm placé d'une ma-

nière conforme au rang que vous paraissez.

Tome I. S
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occuper dans la société. La galerie supérieuro

est soutenue par des piliers d'ordre corinthien

d'une ex<>cution très-correcte et très-savante,

(jetédifiei.' est un d(;s plus beaux ornemens de

Montréal. i t i»

• JjU chajfdtlc flrs mctiwflistes , élevée en 1S20,

est un hâtimenl très-vaste et d'une ronstruc-

Uoil élégante. L'emplacement sur lequel il est

situé , a coûté à la société 1 ,fjoo livres sterling.

Les murs sont tous en pierres détaille, et son

toit est couvert en élain. Son intérieur ressem-

ble à celui d'une église anglicane, avec cette diffé-

rence que la galerie de la chapelle est circulaire,

au lieu d'être carrée; et supportée pardes piliers

unis , au lieu d'être d'ordre corinthien. C'est

un grand embellissement pour la ville. Son

extérieur est ()lus beau que celui de tout autre

bAtiment, excepté celui de la banque de Mont-

réal.
'^^''- •

"
•' '

'

''"''''

Il y a dans la ville deux petites maisons de

réunions presbytériennes , l'une pour les indi-

vidus qui font partie dr l'église d'Ecosse , et

l'autre appartenant aux Presbytériens des

Etats-unis. •

La prison et le palais deJustice sont de vastes

ï-

âi^^
)> '^
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bâtimens entièrement contigus l'un à l'autre,

rt placés sur une éminence , dans un dos plus

beaux quartiers de la ville. Derrière ces deux

bâtimens se trouve un vaste emplacemciit ,

appelé le champ de Mars , consacré , selon

l'éty^mologie de son nom, aux évolutions mili-

taires , et formant , par cela même , une pro-

menade fréquentée par les personnes de tout

rang ; surtout lorsque l'heure des affaires est

passée , et quand la belle température d'une

soirée d'été invite les habitans à al'er respirer

le grand air. ,
• : v -, uj i,

La banque de Montréal est, sans contredit,

le plus bel édifice public ou particulier qui

existe en Canada , depuis que l'hôtel de la

mairie a été brûlé en 1 820. 11 avait coûté à sou

propriétaire M. Molton, plus de 00,000 livres

sterling.

Le collège plus communément appelé le sé-

minaire , est un vaste bâtiment , mais d'une

architecture simple et irrégulière. Environ

120 jeunes gens y reçoivent une très-bonne

éducation. Les titresrequis pour leur admission

sont extrêmement simples : ils sont seulement

tenus de prouver par témoins qu'ils professent

6^4
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la religion catholique-romîiiuc. Les ëtudians

laïques portent de longues robes bleues^ serrées

par des ceintures d'étoffe de laine. Ceux qui

étudient pour l'état ecclésiastique sont distin-

gués des autres par des ceintures de soie noire

ou de bombasin.

Les barraques sont un bâtiment d'un ordre

inférieur , construit pour pouvoir loger 1 ,000

hommes. .
' .

Le monument consacré à Nelson, construit à

la tête du Marché-neuf, et presque à l'opposé

delà prison et du palais de justice, a une as.iez

belle apparence. Je crois qu'on a commis une

méprise en plaçant le dos de sa seigneurie vers

le fleuve St.-Laurent : la mer fut le théâtre de

toutes ses actions, l'élément sur lequel il ac-

quit sa gloire , livra toutes les batailles , et ter-

mina enfin sa noble carrière , d'une manière

triomphante ; les flots de l'Océan ont célébré

son requiem. Ce monument est entouré d'une

chaîne de fer qui forme presque un cercle com-

plet. Cette chaîne est attachée de distance en

distance , à des canons à demi enfoncés dans

la terre , et sert comme de barrière pour proté-

ger la base du pilier, contre les roues des voi-

'V>

«;
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tures de toute espèce qui passent dans ce lieu.

11 y avait antiennement un monastère atta-

ché à l'église des Récollets : mais comme il n'y

a dans ce moment qu'un seul religieux de cet

ordre'existant dans laprovince, le monastère

,

avec l'emplacement sur lequel il est bâti y est

rentré dans le domaine de la couronne , et il a

souvent servi temporairement de corps- de-

garde pour les troupes.

Outre les bâtimens dont l'énumération

vient d'être faite , on compte encore dans

Montréal trois maisons de religieuses , noires ,

grises et congrégationelles.

L*hôtel-dieu f situédansla rue St.-Paul , est

la résidence des religieuses noires. Il fut fondé

en j6a4 pour recevoir les pauvres , les malades

et les estropiés. Il est toujours employé à cette

bienfaisante destination , et les religieuses qui

fontpartiede cette institution , sont au nombre

de trente-six.

Les sœurs grises furent fondées en 1 743 pour

recevoir les fous , les enfans trouvés et autres

malades. Cet établissement se compose de 24
sœurs.

Lu congrégation de Notre-Dame dont le cou-

'/ '
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vent est situé dans la rue de même nom , fut

fondée c i64o pour l'éducation des jeunes

personnes qui prof<'ssentla religion catholique-

romaine.

Ainsi qu'on peut en juger par ce qui précède»

Montréal possède plusieurs édifices particu*

llers d'une grande beauté , mais qui, au lieu

d'améliorer l'aspect de la cité , ne produisent

d'autre effet que de faire ressortir d'une ma-
nière défavorable les autres maisons qui leur

sont très-inférieures. Les étoiles que l'on voit

à la voûte du firmament seraient l'objet de

notre haute admiration , si l'éclat brillant de

l'astre du jour et de celui de la nuit ne les ef-

façait point par sa supériorité.

Montréal est approvisionné d'eau par un ré-

servoir construit à ce dessein sur la hauteur de

la citadelle : Teau est conduite de la rivière dans

ce réservoir par la force motrice d'une machine

à vapeur. Les tuyaux conducteurs sont en fer

coulé , et sont tellement enfoncés dans la terre

que l'eau qu'ils contiennent ne peut jamais ge-

ler. Cet ouvrage fut entrepris par un gentleman

écossais nommé Pootious , qui , par ses infati-

guables tiavaux, est parvenu à réaliser dans ce
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pays une brillante fortune. Ce r<^8ervoir est à

la hauteur d'environ cent pieds au-dessus de

la rivière. '
•...., t

.

•

Il y a dans Montréal deux banquei : l'une ,

portant le nom de la Banque , possède un ca-

pital de deux cent cinquante mille livres ster-

ling. L'autre, connue sous le nom de Banque

du Canada , en a 3oo milles. Chacune des deux

est gouvernée par un président et des directeurs

élus tous les ans. Jusque dans ces derniers

temps j cette ville était privée de ces moyens

si précieux d'utilité commerciale : et ce n'est

qu après avoir long-temps fait la pénible expé-

rience des inconvéniens attachés à l'ancienne

manière de traiterles affaires, que les négocians

de ces contrées s© sont empressés de concou-

rir à l'ejtécution des plans d'établissement de

Banques Nationales. Ils en ont obtenu une amé-

lioration considérable de leurs propres intérêts,

etont rendu en même temps à leurs voisins d'im-

portans services , sans se nuire en aucune ma-

nière. Ceux qui dirigent ces établissemens de

banque y sont, en général , des hommes sages

et prudens qui répondent de la manière la plus
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satisfaisante à la confiance qu'on leur a témoi-

gnée en les appelant à ces postes importans. 'v

La principale bibliothèque publique est celle

établie par souscription et portant le nom de

Bibliothèque de Montréal : elle appartient à un

certain nombre de personnes qui ont souscrit

par portions pour réunir un capital suffisant à

un achat de livres et à celui d'un bâtiment

convenable pour les recevoir et les conserver»

Ce bâtiment contient environ 8,»oo volumes >

parmi lesquels on trouve un grand nombre
d'ouvrages très-estimés. Indépendamment de

cette bibliothèque, il existe à Montréal deux

cabinets littéraires appartenant à des libraires

et qui sont tous les deux très-bien approvision-

nés d'ouvrages nouveaux. On y trouve aussi

plusieurs journaux anglais et français.

Deux vastes marchés couverts ^ avec toutes

les dépendances convenables , placés dans dif-

férentes parties de la ville , offrent aux habi-

tans d'amples moyens de se pourvoir de viande,

de poisson , de beurre , d'œufs et de tous les

autres articles de consommation générale.

Montréal , envisagé sous les rapports com-

.merciaux,peut être considéréecomme la capi-

^!;
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taie du Canada ; mais , sous les rapports politi-

ques , ou doit considérer Québec comme beau-

coup plus importante. La situation topogra-

phique de la première de ces villes, privée

d'ailleurs de tous moyens de défense , fait

qu'elle n'est que peu ou pas du tout importante

pour les Anglais , en temps de guerrre.

En supposant que la population de Mont-

réal s'élève à 16,000 âmes, ce que je pense ne

pas être éloigné du calcul le plus exact, on y
trouvera environ 10,000' individus d'origine

française , professant la religion catholique-

romaine; 2000 Ecossais, presque tous presby-

tériens; 1^00 Anglais, dont la majeure par-

tie est attachée à l'église établie; 1000 Irlan-

dais , dont moitié protestans , moitié catholi-

ques, et environ i5oo Américainsj dont la reli*

gion est la politique , et la divinité l'or qu'ils

cherchent à se procurer à tout prix.

On ne compte pae moins de sept bateaux à

vapeur navigant continuellement sur le Saint-

Laurent , entre Québec et Montréal , dont cinq

sont presque aussi grands que des frégates de

quariïute canons. Ils sont d'une construction

élégante, et disposés de manière à rendre ces
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voyages très - commodes pour ceux qui les

font. U y en a quelques-uns qui sont assez

grands pour recevoir, de chaque côté de la

cabine ^ cent personnes dans deux rangs de ca-

banes placés l'un au-dessus de l'autre. Ces ca-

banes sont garnies d'excellens couchers et de

rideaux que l'on tire à volonté et qui en cachent

Tin teneur. Les femmes y trouvent aussi des

logemens séparés de ceux des hommes , mais

pour la nuit. Tous les repas se prennent dans

une chambre commune. Les passagers sont

traités avec les plus grandes attentions à bord

de ces bâtimens. Des domestiques de toute

espèce sont toujours prêts à servir au premier

signal; et des tables, dressées tout le jour,

offrent dans chaque saison la réunion des

mets les plus recherchés que produisent

ces fertiles contrées. En un mot , les agré-

mens de toute espèce qu'on y trouve , ne le

cèdent en rien à ce qu'offrent aux voyageurs

les meilleurs hôtels d'Angleterre. Le prix d'une

cabane de passage de Québec à Montréal

est de trois livres sterling; et de Montréal à

Québec, de deux livres sterling et demie , en y

comprenant tous îciî frais. Ces voyages sont,
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cni généfal , de vihgt-qaatre heures de Mont-

réal à Québec , et on en met trente-sixpour aller

de Québec à Montréal^ circonstance qui expli-

que la différence des prix. Les passagers de la

cabane construite près de la grande chambre

ne paient que dix schcllings pour leur trans-

port , et se fournissent de provisions de bouche.

Mais ces vaisseaux à vapeur sont aussi , de-

puis peu , très-utilement employés à transpor-

ter des marchandises de poids; les difficultés

de la navigation entre Québec et Montréal ^

s'opposant à ce que des vaisseaux excédant une

capacité de a/jo tonneaux puissent faire ce

trajet avec promptitude et sécurité. Le seul

secours qu'ils puissent employer pour remon-

ter contre le courant est le vent, et, lorsqu'il

n'est jms absolument contriAÎre à leur voyage,

de grands vaisseaux peuvent naviguer sur plu-

sieurs points de ce vaste courant; mais, dans

plusieurs autres parties , le défaut d'eau ou

d'autres obstacles non moins dangereux s'op-

posent à la navigation. Par conséquent , leur

marche vers Montréal est lente et susceptible

de nombreuses interruptions. Pour prévenir

ces inconvéniens , il est niaiiitenant devenu
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d'un usage général pour les vaisseaux mar-

chands de décharger à Québec la partie de leur

cargaison destinée pour Montréal , et de fréter,

à un prix modéré, un bateau à vapeur pour la

transporter dans cette dernière ville. -
; ;li^ .

V', Les quais de Montréal , si on peut leur donner

"^ce nom , sont dans le plus mauvais état. On ne

peut y charger ou décharger les vaisseaux sans

beaucoup de difficulté , et un travail très-pé-

nible ; et , pour rendre toute promenade sur

les quais aussi désagréable qu'elle est souvent

utile aux opérations commerciales, on permet

à ceux (jui sont chargés de nettoyer^ la ville

d'en porter toutes les immondices dans ces

lieux. , i .
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Embarquement à La Chine pour Prescoii.— Ra-

pidité du Saint-Laurent, — Vaisseaux em-*

ployés pour y naviguer. — Lac Saint-Louis.

— Cascades. — Rudes travaux des bate-

liers. — Barque de Durham. — Conduite

d'un fermier américain, — Aspect du pays,

— Habitans, — Division de la province, —
Prescott, — Ogdensburg. — Brookvitle, —
Kingston. — FoH Frédéric. — Lac Ontario.

— Villages entre Kingston et York, — Gar-

nison et bâtimens publics. ^ "

U f

Après avoir séjourné quelques jours à Mont-

réal , je revins à Québec pour solliciter de son

Excellence le Gouverneur un ordre pour avoir

les barques nécessaires au transport des nou-

veaux colons dans le Haut-Canada. Les lettres



*1f;

,'

.ê^lÈ'r
i\U

'ml*

6A LETTRE V.

de lord Bathurst à mon père nous avaient in-

duits à croire que le gouvernement nous four-

nirait les moyens de nous rendre sur les lieux

où nous devions nous établir. Mais, à notre

arrivée à Montréal , nous trouvâmes qu'il n'avait

été fait aucune disposition pour nous trans-

porter plus loin , et que nons allions être obli-

gés d'entreprendre à nos frais un voyage de

plus de 5oo milles. Il y avait , à cette époque

,

à La CArne^ village è environ 20 milles de

Montréal , plus de cinquante barques apparte-

tenant au gouvernement. L'objet de ma se-

conde visite à Québec fut d'obtenir ces bateaux

du gouverneur. Sa Grâce déclara que, n'ayant

point reçu à ce sujet d'ordre de la secrétairerie

d'Etat, elle ne pouvait nous en accorder la

disposition , sans s'exposer à supporter per-

sonnellement toutes les dépenses et domma-
ges qui pouvaient en résulter. Comme cette

excuse me parut assez plausible , je n'insistai

pas plus long-temps, et je ne tentai pas de

mettre l'affaire en discussion, quoique bien

convaincu qu'on avait dû pourvoir à quelques

moyens de nous transporter au moins jusqu'à

%\
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la distance la plus rapprochée du Haut-Ca-

nada. ''''^^•^' ;.:-r, ,.:., ; w ',; n.>...

Je retournai à Montréal sept jours après en

être parti, et je m'embarquai à jLa Chine avec

mon père et les colons , le 1 8 août , vingt jours

après notre arrivée à Québec.

A raison des eaux basses qui se trouvent im-

médiatement au-dessous de ce village , les mar-

chandises et les passagers qui doivent remon-

ter la rivière plus haut , sont transportés par

terre depuis Montréal. Avant de quitter la

Chine, vingt-un colons, criignant les dépenses

qu'entraînerait le transport de leurs familles

,

en avançant dans le Haut-Canada , se séparè-

rent de nous à la sollicitation du colonel Cock-

bmn, et acceptèrent de lui un établissement

près de Perth, à environ i4o milles de Mont-

réal.

Par suite de la rapidité du Saint-Laurent

immédiatement au-dessus de Montréal , les

vaisseaux ne vont pas plus loin que cette ville.

Telle est la violence des cour:(iis, sur diffé-

rents points , qu'il est absolument impossible

de rem onter la rivière dans des vaisseaux de

construction ordinaire. On a donc inventé,
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pour ysup pléer, des bateaux plats, étroits â

l'avant et à l'arrière, faits de plaocli^s de pin

que l'on adopte comme étant les plus conve-

nables à cette destination. Les bateaux ont en-

viron quarante pieds de long , et dix de large au

centre. Ils sont montés par quatre hommes et

un pilote. Chaque bateau porte environ cinq

tonneaux. Il est muni d'un petit mât et de

voiles , de six crocs d'environ neuf pieds de

longj revêtus à leur plus basse extrémité de

fer qui se termine en une pointe très-aiguë;

d'un ancre et des ustensiles nécessaires pour la

cuishie. Ce sont ces bâtiments qui effectuent

le transport de toutes les marchandises desti*

nées pour le Haut-Canada; et, lorsqu'ils ont

terminé leurs préparatifs, ils partent de La

Chine ordinairement par convois de cinq à six

à-la- fois. Ils arrivent promptement au lac

St.'Louis formé parla jonction de VOtta Was,

oxx Grande-Rivière ^ avec le St. -Laurent. Si le

vent se *x*ouve bon lorsqu'ils traversent ce lac,

ils hissent les voiles , jusqu'à ce qu'ils arrivent

aux Cascades , distantes d'environ 3o milles de

Montréal, p/ • ^K v.. '.ûjjIVéI nî ^i.i^/aT*

Aux Cascades, le gouvernement a faitpratî-
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quer un canal très-court et des écluses où ces

bâtimens passent pour remonter jusqu'au haut

des cataractes. Ils continuent ensuite leur

marche jusqu'ttwj; Cèdres, où, par le moyen

de nouvelles écluses , ils remontent encore la

partie la plus rapide du torrent. Le courant

,

entre les Cascades et les Cèdres, est tellement

impétueux que les bateliers sont obligés d'avoir

recours à leurs crocs qu'ils fixent dans le lit de

la rivière ;et parla pression de chaque bate-

lier sur cet instrument , ils font remonter le

bateau avec une étonnante célérité. Quoique

ces manœuvres soient extrêmement fatigan-

tes, ils sont souvent obligés de les continuer

pendant plusieurs heures sans relâche. Souvent

même leurs plus grands efforts en ce genre

4leviennent inutiles. Alors ils attachent une

corde à l'avant du bâtiment, et, ne laissant à

bord que le pilote , ils se plongent dans l'eau

et touent le bâtiment à force de bras , jus-

qu'au haut des cataractes* écumantes. C'est

ainsi qu'ils effectuent ce diÉ&cile trajet qui em-

ploie rarement moins dé dix jours , quoique la

distance ne soit que de 120 milles. Je ne peux

m'expliqu^r coni..ment les hommes employés

Tome I. 6
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à celle naTpgaliun i*euvent la continuer long-

temps sans ruiner entièrement leur constitu-

tion. Excédés de chaleur^ ou prêts à s'évanouir

de fatigue, ils sont forcés de se mettre dans

l'eau jusf'u'aux aisselles ^ et d'y demeurer pour

touer les bùtimeus. Quelquefois ils y sont com-

plètement transis de froid; ils ont alors recours

aux liqueurs spiri ueuses dont ils font d'ailleurs

un fréquent usage , et peu de minutes après

ils sont encore de nouveau baignés de sueur.

Les chutes les plus rapides entre Montréal et

Prescott , sont les Cèdres et les Cascades dont

nous avons déjà parlé , le Coteau du Lac et le

Lôngsault. Ce dernier a environ 9 milles d'é-

tendue , et quoiqu'il faille rarement moins

d'un jour pour le remonter , on a vu des ba-

teaux ne mettre que quinze minutes pour le

descendre (ians toute sa longueur.

Tandis qu'environ i5o colons s'embar-

quaient à la Chine, dans des embarcations

canadiennes , appelées bateaux de Durliam ,

mon père et sa famille, avec le reste des colons,

montèrent sur un bâtiment de même construc-

tion. Cette embarcation offrait si peu de dispo-

sitions commodes pour les voyageurs que , pen-
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dant les treize jours que dura notre voyage de

la Chine i\ Prescott, notre sort n'était rien

moins que susceptible d'exciter l'enyie. Pour

faire place à ma mv a et aux petits enfans

dans le misérable ''une cabine , mon frère

et moi étions fré< t obliges de dormir

sur le rivage en p. ayant pour rideaux

les zéphirs rafraîchissans , et pour ciel de lit,

la voûte azurée du firmament. On doit certai-

nement trouver quelques tavernes le long des

bords de cette rivière: mais, comme les ba-

teaux ne s'arrêtent pas toujours dans le voisi-

nage de ces asyles , nous avions rarement

d'autres moyens de repos que celui dont je

viens de parler, s* v 'i' "' ? *•
1

•* **

Une nuit entr'autres , trouvant l'air trop

froid pour reposer sur la terre , mon frère et

moi, avec trois colons, sollicitâmes un fermier

canadien de nous permettre de coucher sur le

plancher de sa cuisine. Cette humble et mo-
deste requête fut péretnptoirement refusée.

Nous ne demandions cependant ni lit , ni cou-

verture, ni vicinde; ni boisson, mais seulement

la permission de reposer nos membres fati-

gués sur des planches absolument nues. Nous
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nous retirions après ce refus , et nous allions

retourner paisiblement à notre bateau , lors^

que nous aperçûmes la porte de Técurie ouverte:

nous y entrâmes et nous venions de découvrir

un peu de paille propre, sur laquelle nous es^

périons rous étendre et passer agréablement

la nuit j lorsque le propriétaire y vint , et nous

ayant reconnus , nous ordonna en jurant de

nous éloigner sur-le-champ. Nous fûmes donc

obligés de décamper et d'aller prendre sur le

rivage notre station nocturne accoutumée.

Ce petit incident bannit le sommeil de. nos

paupières 9 et j« me livrai, pendant la plus

grande partie de la uiiit , aux plus sombres ré-

flexions sur l'avenir qui nous attendait. ;^^^^^

Nousemployâmes, depuis le 1 3 août jusqu'au

premier septembre ,â faire ce trsfjet qui n'est

que de 120 milles. Je crois pouvoir dire, sans

crainte d'être taxé d'exagération , que pendant

cette courte période , cliacua de nous éprouva

plus de tribulations <, su^orta plus de priva-

tions , et donna 4e plus fortes preuves de cou-

rageet d'éneirgie que nous n'avions eu occasion

de le faiife dans toutes les années de notre vie

qui avaient précédé cette époque. Pendant le
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jour » par suite du poids considérable de nos.

bagages , nous étions obligés d*aidcr les mate-

lots à touer le bateau pour lui faire remonter

le courant. Pour cela , nous étions souvent

forcés de nous mettre dans l'eau jusqu'aux

aisselles , et la nuit nous n'ayions pour reposer

nos bras tremblans et énervés, que les bords

inhospitaliers, de cette ririère de cataractes.

Le neuvième jour de ce voyage amphibie ,

nion frère et moi avec plusieurs des colons,

afin de rompre la triste monotonie d^e cette pénir

ble navigation , nous quittâmes le bateau pour

marcher pendant queltques milles le long des

bords du St.-Laurent. Comme nous ne con-

naissions pas du tout le pays , nous avions soin

de nous tenir toujours aussi prés que possible

du rivage, qui dans cette partie, était complète-

ment couvert de bois épais. Lorsque nous

eûmes ainsi parcouru environ un mille , notre

marche fut interrompue par une grande éten-

due de terre marécageuse absolument impra-

ticable : avant que nous eussions tourné le ma-

rais et ensuite regagné le rivage , le bateau était

hors de notre vue. Nous poursuivîmes néan-

moins notre route le long de la rive jusqu'aux.
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approches de la nuit. Alors nous aperçûmes à

environ deux milles , en descendant la rivière

,

une lumière que nous présumâmes être celle

du bateau. Cette conjecture se trouva vraie. Il

paraît que, dans notre empressement pour l'at-

teindre , nous avions dépassé le but et remonté

trop haut. Gomme la nuit était fort sombre ,

nous sifflâmes , nous criâmes , nous déchar-

geâmes nos fusils , espérant engager ainsi les

bateliers à avancer et à nous prendre à bord.

Mais tous nos efforts furent inutiles. Nous ne

pûmes nous faire entendre , ni faire remarquer

nos signaux. A la fin, un de nous découvrit une

maison à environ un demi-mille de distance.

Cette découverte ne nous fit pas peu de plaisir :

nous avions marché près de lo milles , dans

une forêt très-peu agréable, et àt- ers des ma-

rais. La faim et la fatigue éta_. i les suites

naturelles de notre course. Lorsque nous en-

trâmes dans cette maison , et informâmes le

propriétaire qui était un Américain , des cir-

constances qui nous forçaient à l'importuner,

et à réclamer l'hospitalité , il murmura avec

beaucoup de froideur quelques mots dont le

résultat fut que nous pourrions , si cela nous
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faisait plaisir , coucher sur le plancher. Il était

alors neuf heures , et jusqu'à onze , moment

où la famille se retira, nous ne jouîmes pas un

seul moment de la conversation de notre hôte,

ni de son épouse. Quand ils nous curent quit-

tés , nous nous étendîmes sur le lit peu com-

mode dont on nous avait accordé la jouissance,

et après avoir dormi jusqu'à la pointe du jour,

nous nous éveillâmes avec des douleurs dans

tous nos membres.

Après avoir lu le récit de semblables inci-

denst vous vous ferez une idée peu avanta-

geuse de l'hospitalité canadienne. Cependant

un sentiment de justice. m'a forcé de recon-

naître que les familles qui vivent le long des

bords du St.-Laurent ont été si souvent pillées,

trompées, maltraitées de toutes les manières

par les aventuriers mal intentionnés qui se ren-

dent dans le haut Canada , qu'il n'eût point été

étonnant que nous eussions été encore plus

mal accueillis. - r : ^a a !;??*;. :>i:>î^7;

La campagne de chaque côté de la rivière

,

entre Prescott et Montréal , ressemble à celle

qui est entre cette dernière ville et Québec
;

avec cette différence que les maisons au-dessus
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de Montréal sont fort inférieures h celles que

] on voit au-dessous de la même ville. Jusqu'à

environ 60 • milles au-dessus de Montréal »

presque tous les habitans sont d'extraction

française, etparlent toujours la langue de leurs

ancêtres. A peine entendent-ils un mot d'an-

glais. Ils paraissent être d'une origine peu

élevée. Les habitations sont construites en

forme de chaumière et sont d'Une grande pro-

preté. Le voyageur qui peut trouver l'occasion

de dépasser le seuil de leur denieure » verra

rarement chez eux l'apparence de la misère ou

du mécontentement. Depuis mon arrivée dans

le pays, je n'ai pas vu une seule trace d'anxiété

ou de souci sur les traits de ces peuples. Dans

les villes , dans les villages comme dstns les

campagnes , tous les yeux brillent de contenu

tement. On n'entend que le langage del'indé^

pendance. Hélas ! que le triste sort des Irlan^*

dais forme un contraste affligeant et pénible

avec le bonheur des habitans de ceS contrées !

La ligne qui sépare ^ haut Canada de la par-

tie inférieure j coupe le St.-Laurent à environ

60 tnilles à l'ouest de Montréal. De cette ligne

jusqu^i Prescott j, on a le haut Canada sur le
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rivage du nord et l'ëtat de New-Yorck 8ur le

rirage Ju sud.

Lef seuls villages èîitre Montréal étPreseott

sont : V,, _

'"#,•^ " • ' *'
j / ^..'

'

La Chine dont nous aton^ déjà parlé.

Point-Clair à 18 milles de Montréal. Il a

une église et un presbytère, et contient environ

100 habitans tous de la religion catholique

romaine. C'est le seul village peu soigné de la

province inférieure.

Les Cèdres consiste en quelques maisons

principalement habitées par des mécaniciens.

Le Coteau du lac également peu étendu ,

maià plus important comme poste militaire ;

un fort ayant été élevé dans le voisinage pour

protéger les bords de la rivière et pour inter-

cepter le passage de l'ennemi, s'il s'en présen-

tait pour monter ou descendre le fleuve.

Cornwall, décoré du titre de ville , a plus

d'étendue qu'aucun des villages que je viens

de citer. Il est situé à 86 milles de Montréal ;

'

il a une prison , un palais de justice , une cha-

pelle catholique-romaine , une maison presby-

térienne : on y compte environ 5o maisons et
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âoo habitaas. C'est là que se tiennent les as-

sises pour le district deTouest. - .' t ^^ .

Prescott contient environ i4o habitans: on

y a élevé un fort appelé fort Wellington. La

navigation des bâtimens marchands recom-

mence à cette ville et continue jusqu'aux

chutes du Niagara. .rUj.U'i ^^W
Nous séjournâmes deux jours à Prescott , et

le 3 septembre ^ nous nous embarquâmes pour

York, à bord d'un petit shooner , appelé la

Calédonie. Nous fîmes en six jours ce voyage

dans lequel nous eûmes à parcourir une dis-

tance de 240 milles.
" ^

; .. : .

Entre Prescott et Kingston , le St.-Laurent

présente un aspect aussi sauvage que pitto-

resque. Le lac des Mille Iles, placé entreces deux

villes , oiïre une combinaison délicieuse des

scènes les plus variées de la nature , et en même
temps les plus opposées : contraste qui donne

encore plus de prix aux beautés que l'on y dé-

couvre à chaquepas ' -

Immédiatement à Topposé de la ville de

trescott , sur le rivage appartenant aux États-

unis, on trouve \3l ville d'Ogdensburg , et 12

milles plus haut sur la rive canadienne , est

i. à
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placé le délicieux Tillage de Brookville , ainsi

appelé en l'honneur de feusir Brook si géné-

ralement regretté. Ce lieu , vraiment enchan-

teur , réunit par sa situation toutes les beautés

de la nature. Devant le village coule le fleuve

de St. -Laurent, parsemé d'îles nombreuses de

forme» différentes, et couvertes de bois touffus.

Sur les derrières se trouve un assemblage de

petites hauteurs , s'élevant l'une au-dessus de

l'autre en forme d'amphithéâtre ; et de chaque

côté, on voit un grand nombre de fermes dans

un état de culture très-avancé. Tout se réunit

pour 6n faire un séjour délicieux. Les maisons

sont construites en bois et peintes avec goût.

Le palais de justice, placé sur un terrain élevé

derrière le village , semble par sa situation do-

minante veilleràlasûreté des habitans. Brook-

ville contient 45o habitans. Il y a un presby-

tère ; mais jusqu'à présent, on n'y a pas éXesf'-.

d'église.

A 67 milles de Prescott et 79 de Brookville ,

on trouve la ville de Kingston à 44 degrés 8

minutes de latitude nord et 76 degrés 4o mi-

nutes de longitude ouest. Cette ville , bâtie

en 1 784 > est maintenant d'une haute impor-

V
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tance pour les intérêts de l'Angleterre dans le

Canada. C'est le dépAt maritime du haut Ca-

nada. Il est bien protégé par une forteresse

appelée le fort Frédéric, On voit dans le port

de Kingston, qui est très-profond et bien abrité ,.

plusieurs grands vaisseaux : entr'autres le St.-

Laurent, de loa canons , qu'on dit avoir coûté

l'énorme somme de trois cent mille livres ster-

ling. Quelques-uns de ces vaisseaux ont été

construits en Angleterre et envoyés en bottes

à Québec , d'où on les a transportés à grands

frais à Kingston , à bord des bateaux dont j'ai

déjà donné la description. On assure que le

^
transport seul de la frégate la Psyché , de

Québec à Kingston , a coûté douze mille livres

sterling. Quel motif a pu induire le gouverne-

ment anglais à construire en Angleterre, où les

bois sont si chers ^ des vaisseaux pour le ser-

vice du Canada. La politique de ces disposi'

tions que l'on peut assimiler à celle qui con-

sisterait à transporter du charbon de terre à

Newcastle d'cù on l'extrait , est un mystère

que ne peuvent deviner les hommes les plus

instruits du Canada. On eut pu envoyer un

nombre d'ouvriers et une quantité de matériaux

Sw
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suffîsans pour construire \ts Tuisseaux néceè-

saires au service du lac , avec le quart des dé-

penses qu'a occasionnées le transport d'une

seule frégate de Québec à Kingston.

Kingtton, quoique la plus grande ville de la

province supérieure , ne contient cependant

que ;i,336 habitans , dont la plupart sont des-

cendans de ces Loyalistes qui vinrent chercher

un asyle eu Canada, après la guerre de Tlndé-

pendance des États-Unis. Le reste se compose

d'Anglais, d'Irlandais et d'Écossais avec quel-

ques Allemands et quelques Français. Les rues

sont alignées avecune extrême régularité : mais

les maisons 9 comme presque toutes celles du

Canada , sont très-irrégulièrement bâties. Les

chemins sont si mauvais dans cette partie de

la province , ainsi que dans les autres , qu'il est

difficile de sortir dans le mauvais temps , sans

s'enfoncer très-avant dans la boue. Les bâti-

mens publics sont si peu importans à Kings-

ton , qu'ils méritent à peine qu'on en fasse

mention. 6e sont Tégiise épiscopale protes-

tante , la maison de réunion presbytérienne ,

la chapelle des Méthodistes, l'église catholique-

"l. ,

, >
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romaine, les barraqucs , la prison et le palais

de justice. ••*

' \it\^Q. Ontario auquel Kingston sert comme
d'entrée , est situé entre le 43.* et le /|4''

degrés de latitude nord, et entre le 74** et le

83.* degrés de latitude ouest. Sa longueur

est de 171 milles, sa largeur de 69 et demi ,

sa circonférence de 467. La profondeur de ses

eaux Tarie extrêmement ; mais elle est rare-

ment de moins de 3 brasses et de plus de 5o ;

quoique au centre du lac , on ait spurent jeté

une ligne de 35o brasses , sans avoir trouvé le

fond. On y ressent souvent de violentes tem-

pêtes qui rendent sa navigation extrêmement

dangereuse ; et quoiqu'il n'j ait que des marins

expérimentés > à qui on puisse confier la con-

duite des petits vaisseaux marchands qui navi-

guent sur sa vaste mais trompeuse étendue , un

grand nombre d'individus complètement igno-

rans de tout ce qui concerne la navigation
,

;^ Ont obtenu d'y commander des vaisseaux; Les

',eaux de ce lac, aussi bien que celles des lacs

Enèi Huron et des autres au-dessus , s'élèvent

tous les 55 ans à une hauteur considérable. En

i8i6 , l'Ontario s'est élevé à 7 pieds plus haut
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qu'on ne TaTait ru depuis plus de trente ans :

cela ne doit-il pas être un sujet intéressant de

méditations pour les amateurs d'histoire natu*

relie? Excepté aux époques mentionnées , la

hauteyr de ces eaux ne varie jamais de 8 à 10

pouces , au-dessus ou au-dessous de leur état

habituel. Quelles causes peut-on assigner à

une cme d'eau aussi extraordinaire et capable

de produire momentanément un semblable

changement. J^iu.vti i^'jWauy îiMi''

^

/U

Entre Kingston etYorck,oà rencontre deux

ou trois petits villages , dont le plus grand est

Belleville qui contient environ i4o habltans.

YoRCR est le siège du gouvernement pour

le haut Canada. Cette ville est située sur la

côte nord du lac Ontario , à 45 degrés 33 mi-

nutes de latitude , et 77 degrés 20 minutes de

longitude. Son port qui est . trè*-étendu est

formé par une péninsule longue et étroite qu'on

appelle ordinairement la pointe de Gibraltar,

Quoique Yorck soit la capitale d'une colonie

très-étendue , elle ne serait considérée en Eu-

rope que comme un village. Sa position sans

défense , et qui ne peut même pas être amé-

liorée, la rend de peu d'importance en temps
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de guerre. Elle fut priée par les Américains

le 27 ayril idiS» mais ils oe la gardèrent que

quelques joi^rs ; ils Tévacuèrent , apr^g f^fqif

détruit tQus les bàtimeos publics.

La garnison est placée à environ un mille à

l'ouest de la ville , où il y a une barraque pour

les troupes, une résidence pour l'o0icîer com-

mandant^ une battei'ie et deux forts destinés à

protéger le port. En 1 793 ce lieu était presque

désert. La ville contient maintenant i536 ba^

bitans et environ s^o maisons dont pbisieurs

ont une trèsrag^réable apparence. Les édifices

publics sont une église protestante épîscopale^

une cbapelle catboliquerromaine , une maison

de réunion presbytérienne et une de Métho-

distes , Tbôpital , la maison du parlement et la

résidence d^ lieutepantrgouverneur.

> .^L*égUse épiseopalç est un bâtiment sans dé-

corations > construit tout en bois, assez grande

avec ^n petit clocb^r également en bois. On y
ymX un ti;ès-yaste cimetière , bien .entouiré et

planté avec goût-
, t..,.^,^ a;,.

,„Xa chape^Ue çathoUgue-r(ninaineqnin't8tp9i$

encore aclievée est un édiûoe qu'on se propose

de rendre très-magnifiqiie. k i„f t?- -
,

^
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éi-'Lû 'laiton du parlement, édifiée en 1820 ,

est un bâtiment vaste et commode , construit

en briques et d'une extrême simplicité.

% L'hôpital dTorck est le monument public

le plus considérable de la province : son exté-

rieur se présente très-bien.

^ La maison où demeure le lieutenant-gouver-

neur, est construite en bois; et sans être à dédai-

gner, elle est très-inférieure à quelques maisons

particulières de la ville , spécialement à celle de

rhonorable et révérend don Stenchan. Plu-

sieurs officiers de justice et du gouvernement

ont des habitations très-élégantes dans la ville

et dans les environs. Il y en a peu qui ne soient

bâties en bois : leur aspect est fort agréable à

l'œil.
^^ ^^^

' Les rues de Yorck sont régulièrement ali-

gnées ^ et se coupent réciproquement à angles

droits : néanmoins , il n'y en a qu'une qui soit

bâtie en entier , et , dans les temps humides

,

les rues qui ne sont pas achevées sont, s'ii est

possible, encore plus boueuses et plus malpro-

pres que celles de Kingston. La situation de la

ville est très-malsaine , parce qu'elle est placée

sur un terrain bas et marécageux plus propre

7

^

#i^ •

t
. ' /
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ù receToir des grenouilles ou des habitations

dé Castor qu'à abriter des créatures humaines.

Aussi les habitans sont-ils très-sujets aux dou-

leurs et aux fièvres intermiftentes , surtout au

printemps et en automne. On a calculé qu'en-

viron les cinq septièmes des habitans étaient

annuellement attaqués de ces maladies. La

ville d'Yorck possède un très-grand avantage

,

celui d'un excellent port, mais sans aucun

«nojeu de défense^

,

„ ;' t.-"
î if- V * •

^ \ yf

3 . -- -T.
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Choix éun étabkssetnent — Avis du colonel

Thomas Talbot. — Habitudes bizarres du

colonel, — Préférence donnée au tenitoire de

Londres, — Marche vers ce point d'établisse'

ment. — Les campagnes bordant là rivière

Orne. — Villages appartenans aux Indiens

des six Nations,— Entrevue avec un des Ca-

téchistes natifs, -r-^rrivée au port Talbot,

—

Désastres qu éprouvent mon père et les colons

sur le lac Erié, — Joyeuse rencontre, — Dé-

part du port Talbot pour We&tminster. —
Situation du territoire de Londres. — Sadis~

tance du lac Erié et autres points— Sa forms

et son étendue, — , Premier Jour et première

nuit dans notre possession d'Amérique, —
Ohassg du loup dans la matinée, — Opérations

•.
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et séjour dans les bois avant (^arrivée de la

famille.

Lorsque nous arrivâmes à Yorck , mon père
'

se rendit auprès du lieutenant-gouverneur et

lui présenta Tordre de lord Bathurst, relatif à .

^^^ la concession des terres qu'il avait obtenues.

i^f Son Excellence lui dit qu'il pouvait choisir ces (

terres dans tout le territoire delà province,

parmi celles dont il n'aurait pas encore été dis-

posé : mais il l'assura en même temps , qu'étant

lui-même tout récemment arrivé dans le pays

,

il n'était pas en son pouvoir de lui indiquer les

moyens de faire un bon choix. Il adressa mon
père au surveillant-général et lui donna une

lettre de recommandation pour c,et officier , le

priant de nous donner tous les renseignemens

qui dépendaient de lui : en conséquence , nous

nous rendîmes auprès du surveillant-général

,

mais nous en obtînmes peu de renseignemens

satisfaisans. . "^^

Peu de temps après , mon père rencontra

le colonel Thomas] Talbot , frère de Richard

W. Talbot , écuyer , du château de Malashide

,

comté de Dublin. Il y avait trente ans que le
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colonel était venu dansces contrées , officier

dans le cinquième régiment d'infanterie. Pen-

dant la durée de sa station dans ce pays, il

prit un tel attachement pour les bois et pour

les déserts du Canada, qu'à son retour dans sa

patrie , il éprouva des regrets d'avoir quitté

«celui qui était devenu son séjour d'adoption.

Dans cette disposition d'esprit , il Tendit sa

commission et obtint la concession de cent

mille acres de terre , sous la condition d'y éta-

blir un colon par 200- acres. Il choisit cette

yaste étendue de territoire sur les bords sep-

tentrionaux du lac Erié , environ à 44 milles

sud-ouest de Yorck. En 1 80a , époque à la-

quelle il n'y avait pas une seule habitation

chrétienne à 4o milles de ses propriétés , le

colonel commença son établissement , dans

les circonstances les plus décourageantes et les

plus défavorables. Il donna à son domaine le

nom de port Talbot; et en moins' de dix ans

,

il vit s'élever graduellement devant lui un éta-

blissement qui portait tous les caractères de la

prospérité. Mais il n'a pas encore pu remplir

ses engagemens envers le gouvernement , et

il n'est pas vraisemblable qu'il le puisse , s'il
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continue à estimer les terres au prix actuef »

celui de trois dollars par acre pour 1 5o acres

et 5o acres gratis.

Le colonel est peut-être un des hommes les

plus bizarres de tout le continent. Non-seule-

ment il mène l'ennuyeuse et triste vie d'un

célibataire ; mais encore il ne jouit d'aucune

espèce de société. Son aversion pour le beau

sexe était si grande pendant plusieurs années,

après son arrivée au port Talbot , qu'il refusa

de prendre à ses gages une servante, et aima

mieux se condamner à traire lui-même ses

vaclies , faire son beurre et remplir toutes les

autres fonctions de fille de cuisine, de servante

et de laitière. ]\^st-il pas d'ailleurs extraor-

dinaire qu'un officier anglais d'un rang aussi

élevé dans l'armée, ait pu se décidera s'établir

dans des déserts où il est totalement privé de

toute société , à moins qu'il ne se lie avec une

classe de peuple qu'il considère comme étant

entièrement au-dessous de lui, et avec laquelle

il n'a eu jusqu'à présent aucune espèce de

rapport ? Etant membre du conseil législatif

du haut Canada , il va à Yorck une ou deux

fois j^xix au. Ces visites et celles qu'il fait acci-
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dentellement en Angleterre , tous les cinq ou

six ans , servent à lui faire perdre les manières

agrestes et sauvages qu'il contracte dans son

domaine isole , et à lui rappeler que le monde

est encore aussi gai que lorsqu'il fréquentait

lui-même les cercles les plus joyeux et les plus

brillans.
' '*^

D'après la parfaite connaissance que le co-

lonel avait du pays , mon père le considçra

comme pouvant lui donner les meilleurs con-

seils , relativement au choix d'un établisse-

mept. En conséquence , il l'instruisit de notre

position et de notre défaut d'instructions lo-

cales. Le eolonel lui parla de plusieurs points

sur lesquels il croyait avantageux de former

un établissement : mrais 3 lui rccomihanda

spécialement le territoire de Londres , étendue

de terre surveillée depuis un grand nombre

d'années par ordre du général Simpe , premier

lieutenant-gouverneur du haut Canada. 11 fut

donc convenu que nous nous dirigerions im-

médiatement vers Londres ^ et le 1 1 septembre,

toute notre troupe partit pour Niagara , à

bord du même schooner sur lequel nous étions

venus de Prescott. *'
,

î,»ir
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. .'^Niagara est à 4o milles d'ïorck : nous al-

lâmes par eau jusqu'à la ville de Çueenstown , .

distante de 7 milles. De ce point au port Eriéf )„

nous voyageâmes par terre pendant l'espace

de 36 milles. De là au port Talbot nous fîmes

116 milles, et nous eûmes ensuite à faire 34

milles pour arriver à Londres. Il fut alors re-

connu qu^en remontant jusqu'à la naissance

du lac Ontario , et faisant ensuite un trajet par

terre , de 90 milles , nous n'aurions eu à par-

courir que i55 milles dans tout notre voyage

que nous eussions fait avec beaucoup moins

de frais et une plus grande promptitude : mais

comme nous étions dans une ignorance com-

plète des localités , nous dûmes nous en rap-

porter aux renseignemens qui nous furent

donnés , et nous fîmes beaucoup plus de che-
* • -.mm. . -s-iMm-

Quoique jevienne de parler en noiii collectif,

comme si j'eusse fait partie de la troupe voyar

,

géante , je m'en étais séparé à Yorck , fatigué r

du trajet par eau , jet je m'acheminai par terre

au port Talbot , où j'étais convenu de noe »

réunir à mes compagnons de fortune. Le che-

min d'Yorck au port Talbot , pendant les pre-
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miers 5o milles , pusse sur un sol léger et sa-

blonneux qui par conséquent n'est pas suscep-

tible d'une grande amélioration. Plusieurs pe-

tites rivières dont les bords sont d'une im-

mense hauteur et presque perpendiculaires ,

coupent cette partie du pays ; ce qui fait qu'on

ne Yoyagc qu'avec beaucoup de peine et de

dangers. Les chevaux en montant ou descen-

dant ces rives escarpées , glissent souvent et

sont quelquefois précipités et mis en pièces ,

malgré toute l'habileté et les efforts de leurs

conducteurs. Du haut du lac Ontario jusqu'à

la grande rivière Ouse , le chemin prend sa di-

rection à l'ouest : de la grande rivière au ter-

ritoire de JVood house ,, il continue à incliner

vers l'ouest : mais de Wood house au port Tal-

bot , il se dirige vers le sud-ouest.

Sur les bords de la grande rivière Ouse , à

21 milles de Dundas , on trouve plusieurs vil-

lages habités par les six Nations Indiennes. Ces

villages qui , très-rapprochés l'un de l'autre ,

paraissent ne faire qu'un seul établissement

,

sont composés d'environ aoo maisons , et con-

tiennent près de 1 5oo habitans. Le territoire

sur lequel ils résident est un des plus fertiles

\
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/ de toute la province t il fut donné aux Indient

des cinq Nations , qui en ont , depuis cette

époque , admis une autre à participer à tous

leurs droits et immunités. Cette concession

leur fut faite' aussitôt après la guerre de la ré-

volution , comme une indemnité des terres

confisquées sur eux par les États-Unis, à causede

leur attachement à la cause royale. Un espace

de 6 milles de chaque côté de la rlfière, depuis

sa source jusqu'à son embouchure , composait

originairement leur concession : mais depuis

ils ont vendu plusieurs territoires à divers par-

ticuliers. Néanmoins ils conservent encore

assez de terres pour la subsistance de §00000

individus, si elles étaient convenablement cul-

tivées.

Dans un de ces villages , il a été élevé aux

dépens du gouvernement suprême , une très-

jolie église, bien supérieure, pour le travail et la

grandeur , à la plupart des églises paroissiales

d'Angleterre et d'Wandc. La chaire , située à

l'extrémité supérieure de l'église, est surmontée

des armes royales d'Angleterre , exécutées en

bas-relief. Sur le côté droit delà *;haire , sont

écrits avec goût , en lettres d'or, sur un fond

i k:
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de bois noir, le eredo des apôtres, et les prières

au Seigneur en langage Indien : l'on Toit à

gauche le décalogue dans la même langue. Un
ministre de rétablissement célèbre ordinaire*

ment l'office divin dans cette église , et quand

il est absent, il est remplacé dans la chaire par

un Indien que ses compatriotes décorent du

titre de docteur Jean. Ce digne ecclésiastique

donne à ses frères , en l'absence du ministre

anglais , un échantillon de ses talens oratoires :

mais il n'en est pas moins évident que l'évan-

gile n'a pas encore exercé une grande in-

fluence sur les cœurs de ces Indiens , ni sur

celui de leur prédicateur natif, qui par consé-

quent ne peut être supposé avoir beaucoup de

crédit sur les esprits.

Comme je me trouvai arriver le dimanche

dans ce village , et que j'étais curieux de voir

comment un peuple non civilisé adorait la divi-

nité, je me rendis auprès du docteur Jean, et

je le priai de me faire connaître si l'office divin

serait célébré l'après midi. 11 ressemblait peu

dans le moment où je l'abordai, à un ministre

de cet évangile dont le principe est paix sur la

terre et bienveillance entre les hommes; car il

i"'
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était très-occupé à aiguiser un toinewack, II

répondit à ma question avec la plus grande in-

diiTércnce : Mon intention était d'avoir au-

jourd'hui une assemblée; mais la nuit der-

nière, j'ai perdu mes lunettes dans un accès

de gaieté , et je ne peux par conséquent prê-

cher jusqu'à ce que M. Smith ( le marchand

voisin) ait reçu ses marchandises de Montréal.

— Je lui demandai alors » si les yeux de son

entendement n'étaient pas assez éclairés pour

les rendre en grande partie indépendans des

secours extérieurs. — Oh oui ! dit-il , mais

nous ne sommes pas méthodistes ; nous ne

prêchons point sr^ns livres , comme des insen-

sés : si tel était notre usage , nous pensons que

nous pourrions autant dépasser nos frères les

étrangers dans l'art de la véritable éloquence,

qu'ils nous sont supérieurs en amour-propre et

en vanité. Mais nous sommes beaucoup plus

éclairés qu eux .* nous savons combien la pau-

vre humanité est sujette à erreur. En consé-

quence , nous étudions avec grand scunce que

nous avons à dire, avant de itnUA d, promux-

guer nos opinions en public. — Je compris

que la vanité était le trait dominant du carac-
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tèrc de cet- individu , et apr--^ avoir ronircrsc

quelques momens sur des sujets indifférenii

,

je lui fis mes adieux , bien convaincu que les

hommes de tous les pays , plus ou moins ci-

vilisés , sont , à l'enveloppe pr^^s , partout les

ir^r-es.

i\|)rt? avoir traversé la grande rivière , le

pt , pendant plusieurs milles , prend lin as-

pect vraiment délicieux : de chaque côte du

ch'^r.jin, de vastes plaines» en partie cultivées

par la main des hommes, s'étendent aussi loin

que l'œil peut atteindre» et forment un contraste

aussi agréable que pittoresque , avec la triste et

sombre monotonie qui étend son empire sur la

plus grande partie de cet immense continent.

Ces plaines sont presque entièrement inhabi-

tées » quoique possédnn(»^un grand nombre

d'avantages. Mais le défaut d'eau et de bois

pour les besoins domestiques , et l'infériorité

d'un sol léger et sablonneux , les rend d'une

très-petite valeur comparative. Il n'y a qqe

pour les voyageurs fatigués d'errer dans ces

.outes interminables
, que l'aspect de ces b^les

plantations et de chani[>s couverts de fleurs a

quelque chose de satisfaisant. C'est un grand
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màfen de les consoler des peines qu'ils vien-

nent d'éprouver , et un motif pour les oublier.

Vers la longue pointe , dans le voisinage de la-

quelle on trouve aussi des plaines fort éten-

dues , le pajs de chaque côté du chemin est

assez bien cultivé ; mais les maisons publiques

pour 1^ réception des voyageurs ne leur offrent

auCun agrément, et tant à l'intérieur qu'à l'ex-

térieur , sont de nature à ne pas donner aux

étrangers une haute idée des auberges du Ca-

nada. •

'• -^':'''^-^^^ .,...-.;. .tv-^ .', .:

J'arrivai au port Talbot le i5 octobre , et

j'appris que mes amis n'y étaient pas encore

rendus. Comme je venais de m'asseoir dans

une taverne voisînéTle la rivière où je m'étais

attendu à trouver mon père et sa famille , une

dame etun monsieur se présentèrent à la porte.

Lorsque la dame entra , je me levai et lui pré-

sentai un siège. Le monsieur parut ensuite, et

me demanda , selon l'image suivi dans ce pays«

si je voyageais vers l'est ou vers l'ouest. Je lui

dis que j'avais déjà exploré la partie de l'ouest

aussi loin que je m'étais proposé d'aller , et

j'ajoutai que je ne me proposais pas d'aller plus

avant dans le pays, avant d'avoir vu mon père

f. r

,'.11



lETTRB VI.

et mes amis ( que j'attendais tous les jours de

Test ) , établis , d une manière sûre et com-

mode , à quelques milles plus avant au nord.

La dame qui paraissait très-embarrassée , ou

plutôt dans un état d'anxiété mentale , dit avec

un intérêt très-marqué : Hélas I monsieur , je

crains bien que les espérances que vous avez

conçues pour le bonheur de vos amis ne soient

péniblement trompées. Je la conjurai de s'ex-

pliquer , ce qu'elle fit après quelque hésitation,

et en témoignant beaucoup de répugnance ;

car il n'y avait point de doute que son excla-

mation n'eût été involontaire. « Vous n'êtes

}) pas entièrement sans amis ; vous avez au

» moins un frère : je l'ai v^'îl y a peu d'heures>

» bien portant mais malheureux ; il voyage

» dans cette direction , et sera auprès de vous

» avant peu de temps. » Aussitôt après avoir

prononcé ces derniers mots , elle se leva préci-

pitamment de dessus soisf siège et se retira dans

un appartement adjacent où s'adressant à l'au-

bergiste , elle continua ainsi : « Vers 8 heures

,

» ce matin , nous avons atteint un nombre de

» jeunes gens, tous Européens, parmi lesquels,

> il y avait un monsieur qu'on aurait deviné

,: V

!
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» être le frère de ce jeune homme. Ce sont les

» seuls passagers survivans d'un grand nombre

» d'autres montés sur le schooner appartenant

» au fort Erié qui a fait naufrage , il y a quel-

» ques nuits , sur le rivage des Etats-unis. »

J'entendis ces mots avec une émotion indéfi-

nissable , et courant à l'appartement où la

dame conversait encore avec l'hôtesse , je la

conjurai de me dire tout ce qu'elle savait sur

cette funeste catastrophe ; elle me dit alors :

« Le i5 septembre, environ à trois heures de

» l'après midi , je vis vos amis s'embarquer au

» fort Erié pour le port Talbot , à bord d'un

» grand schooner ; d'après le grand nombre de

». passagers qui le montaient ^ et le peu de soli-

» dite du bâtiment, les habitans du fort Erié

» conçurent de violentes craintes pour la sûreté

» des passagers : le temps était très-mauvais,

« et le capitaine un homme nul et sans expé-

» rience. Peu de jours après , on reçut au port

» Eriélja nouvelle que le 21 septembre le na-

» vire avait fait naufrage sur le rivage des Etats-

j) Unis , et que le petit nombre de jeunes gens

» qui avaient survécu à cet événement avaient
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» été recueillis à bord d'un schooner américain

» et débarqués en Canada. » j; .;- ;< ; ju

En apprenant cette triste nouvelle, fe partis

immédiatement pour aller au-devant d<e mon
frère et de ses heureux compagnons : avant d'à*

voir fait 3 milles , je rencontrai tout le cortège

et jugeai par leur extérieur que les renseigne-

mens que j'avais reçus n'étaient pas entière-

ment exacts : je leur dis ce que j'avais su , et

les priai de me faire connaître ce qu'il y avait

de vrai dans le récit qu'on m'avait fait. Mon
frère m'apprit que les choses ne s'étaient pas

tout-à-fait passées comme on me l'avait dit :

qu'à la vérité ils avaient fait naufrage ; mais .

que personne n'avait péri , excepté M* Louis

qui était mort de fatigue et des suites d'un

rhume. Il m'apprit aussi que mon père et sa

famille jouissaient toué d'une bonne santé aux

Etats-Unis , où ils attendaient qu'un bâtiment

pût les transporteren Canada, ce qui me'causa

une joie d'autant plus vive que le récit de cette

dame m'avait rempli d'alarmes. En effet , quel-

ques jours après , ils arrivèrent tous au port

Talbot , après avoir été traités de la manière la

plus, hospitalière par les hahitans du New-*

Tome I. 8

é
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Yorek s pendant le séjour qulls furent forcés

de faire au milieu d'eux. '

Dans les derniers fours d'octobre, mônjfyère

conduiéit sa famille du port Talbot à iVest^

minster où il la logea fusqu'à cé qu'ils eût fait

construire! une maison sur ses propres terres.

Le territoire de "Westminster n'est séparé dé Ce-

lui de Londres que par la Tamise, 'i^^fr
- '*-r-

i Londres est situé à environ 2^ milles au iiôid

du lao Ërié , à 92(7 milles de cette pdrfîé de

rOcéan Atlantique qui joint le gôlphe dé St.-^

Laurent j 607 milles de Québec , 61 9 inilles dC

k ville de New-Yorck, et 1 24 ^^ **^g^ ^^ g^W-^

vernement du haut Canada. Elle â 4 l'est Ox^

ford, belle ville établie depuis 33 ans, àl'oudât

Westminster établi depuis 1 2 an^^ ansud-oueist

la De la ware y Lobo à l'ouest , et au nord et âù

nord-ouest des régions incultes et ineonnueis.

Le premier novembre 1818, Londres n'avait

encore aucun habitant , et son territoire était

couvert des différentes espèces d'arbreS ^*ôn
trouve dans le Canada. La branché nord de là

Tamise coule à travers ce terrîtoii?6. Son angle

est à t'est , et h branche sud h sépare de West-

minster. Un grand nombre de petites rivières

;ii
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serpentent âu milieu de presque toutes les pro-

priété« pàrfîculières. Ce territoire est considéré

comnoiè \xh des plus fertiles de toute la pro-

vince,

Il fonhe lin cài^é pài^agé éû Seize eônces^

sions : ces concessions sont divisées en lots de

iaiOO acres : il ^ en a 3â dans chacune. Entre

deux coùcessions oii a ménagé 66 pieds de

largeur pour les chemins qui sont appelés li-

gnes de concession. ' • '•

Le 26 octobre , mon frère et moi» avec six

hommes porteurs des provisions et des haches

débucherons, nous partîmes de Westminster,

et ayant loué Uù guide , nous entrâmes dans le

territoire de Londres , afin de fixer le lot le plus

convenable pour y construire une maison :

lâoO aères furent assignés à mon père pour

soti domaine , si je puis l'appeler ainsi. Nous

ations , par conséquent, uneTaste étendue de

terre à explorer avant de nous décider sur la

situation qu'iï convenait le mieux de choisir.

Après avoir etnployé la plus grande partie du

jour à approuver ou désapprauver les lots par*

. ticuHers , nous convînmes , à l'unanimité , de

prendre le quatrlètr^é lot de la Sixième conces*

nffîï
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sîon pour Tasyle futur de notre famille exilée.

Lorsque nous fûmes d'accord sur ce point ,

notre seconde occupation fut de chercher à

nous procurer un abri pour la nuit ; car nous

étions à 9 milles de toute habitation d'êtres ci-

vilisés et au milieu de déserts qui portent l'em-

preinte de la désolation. Après avoir marché

quelque temps , nous parvînmes à découvrir

une vieille cabane indienne , abandonnée par

ses habitaus : nous décidâmes de stationner

pendantla nuit dans cette petite hutte ; et mu-

nis d'un briquet et de tous les autres matériaux

nécessaires ^ nous eûmes bientôt allumé un

excellent feu. Lorsque nous eûmes pris notre

souper sur le tronc d'un arbre , nous nous cou-

châmes pour nous livrer au sommeil : chacun

de nous était enveloppé d'une couverture : nous

nous relevions alternativement pour alimenter

le feu. Ge fut ainsi que nous passâmes la pre-

mière nuit dans nos possessions américaines.

Le matin , vers le lever du soleil , nous fûmes

tout-à-coup éveillés par le hurlement d'une

troupe de loups qui étaient tous à la poursuite

d'un malheureux cerf: les cris de ces féroces

animaux ressemblent tellement à ceux des

W
w-'
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chiens qui chassent le renard , que je me crus

un moment à la chasse dans les bois d'Ërin.

Mais l'illusion ne fut pas de longue durée : je

découvris promptement qu'au lieu d'être dans

mon pays natal si rempli de beautés et d'agré-

mens , je me trouvais au milieu d'un désert

aussi effrayant que monotone. Pour ajouter à

noire consternation , ou du moins pour lui don-

ner une autre direction , les chevaux dont nous

nous étions servi pour porter nos couvertures

et nos provisions , avaient brisé leurs licous

pendant la nuit et dévoré tout notre pain. Nous

aurions été dans la dure nécessité de nous pas-

ser de déjeuner , si nos parens n'avaient pas eu

la précaution de nous munir de quelques pa-

tates qui heureusement pour nous ne sont pas

aussi convenables à l'appétit d'un cheval améri-

cain que savoureuses au palais d'un Irlandais.

Sans cela, nous aurions été forcés de supporter

la faim,jusqu'au moment où nous aurions pu re-

cevoir de nouvelles provisions de Westminster.

' Nous continuâmes à camper dans les bois ,

depuis le 26 octobre jusqu'au premier décem-

bre. Pendant cette période , nous établîmes

les fondemens d'une maison de ùfi pieds de

,*:'
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long et 4e 2\ de large , dont nous finîmes dV
bord la moitié pour l'usage de la famille qui s'y

transporta le a décem))re , cinq mois et dU-
huit jours apr<ès notre embarquepiient pour

l'Amérique. ]?endant les trente^ioq jours que

nous passâmes dans les bois avant l'arrivée de

la famille , notre unique logement fut la misé-

rable butte qui , se^nblable à l'ancien Argus

,

Qv^it cent yeux ou p}i;tdt cent trous par les-

quels les yeux pouvaient voir au dehors. Aussi

quAnd nous nous éveillions pendant la nuit

,

nous pouvions* aisément yoir toutes les étoiles

qui çrnaieiijt le fifman^pnt' pendani tout ce

tenips j notre l|t nç fiit coipppsé qm de feoiUes

sècheSf,,,,..,;, ,.,,,,...
,

Ce n'est là qu'une légère esquissp des pei*

nés et des fatigues auxquelles ^oi^^nt se rési-

gner d'avance ceux qui s'établissent dans les

déserts. Il fftwt une grande force d'ânae ^ ceux

qui osent s'y ç^posçjr* Ce n'est certalnemeaf

p?is une légère épreuve , au mor^ï comn>^ au

physique, d'étfe forcé, apjrès nne jpnrn4# de

travail pénible , d'étendre ses membres fati-

gués snr un terrein nud et glacé* dans If ip^i^

de novembre; de n'étw protégé eontre Je veat

I
'.
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du nord et la gelée que par une chétive hutte,

avec un feu à peine suffisant pour garantir de

l'engourdissement , eiîet naturel d'une sem-

blable situation. Mai^ l'espoir de l'indépen-

dance suffit pour fortifier l'âme contre des pri-

vations plus fortes encore. Et celui qui , pen-

dant qu'il est ainsi couché sur la terre peut

parvonir à penser que le jour n'est pas loin où

il pourra heureusement reposer sur une couche

plus commode , envisage ces tourmens passa-

gers comme un moyen de mieux jouir des dé-

dônimagemens qui vont bientôt aiinplement

les compenser. Il voit s*approcher rapidement

l'instant où un désert aride sera changé en un

«hamp ÊBitile ., couvert de fleurs et de fruits.

Eiï 3e *ii^r^]|t à ces joyeuses visions^ l'oreiller

(le bois d'ul^ colon industrieux devient ppur

lui plus doux que le voluptueux duvet , et sa

couverture grossière lui semble plus agréable

que les draps de la toile de Hollande la plus

fine *'^ t'i'^^t »»>• w 4V >\:jn/t ..'14 ^.f » »r< ? 'f »*« >^!

\i'i^vaii>>i 'Usiul m! On

•>funH4ii i

;\iV>a^(:V.&4«îûîts!Mi!'r ,vjf; ^l :; -'ji •' t:

a#-
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Village de 'Dundaé, — Ancaster. ^- Grand

^'i^ chemin de fOuest, — Rue TalboU — Situa-

'^^^tion de l'établissement Talbot, — Niagara ou

le fort Saint-Georges pris par les Américair^.

:.— Revanche des Anelais, — Cascades de

'

^^^
Niagara, — j^necdote d'un Indien et de

ifrdeux Blancs. -^ Bruit des cascades. —^ Lac

.•'\Mrie.—Longue pointe et pointe du Dinde. -^

"'^ Amersbourg. — Sandwich. —Lacs Saint-

\ Clair y Hfichigan, Huron, Supérieur , et

•Jmc des Bois.
j^^j .,,,:,^,,,^,f|,j^,j(y*,

Le voyageur par terre d'Yorck à Amersbourg^

ville la plus occidentale de la haute province ,
'

et distante d'York d'environ 326 milles , ren-

contre sur sa route très peu de villages, et ceux

qu'il y trouve sontdepeu d'importance. Dundas,
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i5o milles d'York, Ancasier, à 3 milles de Dun-

das, et Burford, à ad milles d'Ancaster, sont

les seuls lieux qui^ par le nombre de leurs ha-

bitans , ressemblent le plus à des villages : et

cependant la population des trois ensemble

n*excède pas 600 âmes. Le chemin qui se di-

rige presque toujours à l'occident , traverse la

contrée la plus fertile et la plus ic he du nord

de l'Amérique-Anglaise : il y a trente ans qu'il

n'existait pas une seule habitation entre York

et les établissemens français sur le Saint-Clair;

excepté quelques retraites très^isséminées et

alors paisibles de tribus indiennes, dont la

plupart se sont retirées depuis dans des régions

plus reculées.' -^^^'^ ,»ini^iî«i^'i :.>!>'iô;,My'' *^ii'o>^

A environ 40 mille<^ à l'ouest de Dundas

,

on trouve le commencement d'un graiid che-

min de 5o milles de long : on Tappelle Talbot-

Street; il est parallèle au lac Erié et traverse

cette grande étendue de pays désignée sous le

nom d'Établissement'Talbot qui comprend un
territoire d'environ 11,5oo,ooo acres. Il est

situé entre les 42* et 45* degrés de latitude

nord et entre les 8o* et 81^ degrés de longitude

ouest. De Dundas le chemin se dirige veri

^4

ift'-,'-
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Niêgara^ muintenant appelé le Fort-Georges,

et 9e prolonge parallèlement à la rivière Àt

I^iagara ysismtïkQueemtown s et de-là au £ort

Brié où il se termine. La longueur de ce che-

min est de ^Q milles. î it.i^ vi ».

Niagara ou le ForUGeorge» est situé sur la

rive orientale de la rivière de Niagara : il fut

détruit par les Américains en i8i3. A cette

épioque, on y comptait près de soo maisons et

plus de 800 habitans. m-i m :/titi«,i.«r m».^-^ > ^

Immédiatement après que rarihée améri-

caine se fut éloignée de cette scène de déso-*

lation, les troupes anglaises, stationnées dans

cette partie du pays » tiaversèrent les lignes : et
^

pour se venger de l'ennemi, elles détruisirent un

grand nomt>r6 de? villages les plus Horlssans des

frontières à^Xçm^Xf Pepuid la destruction de

raQçiennç vUjl^ i plu? de ) oç» maisons ont été bâ-

\^ fM^sop territoire , et piii y compte aujour-

d'bw 5^8 habitans. ki^vk» Mrookviiie , ç'eflt k
village le plup agréia))le de )a province ; et , eja

considération de sa ^ituatloo salubre et de la

ppi^jmité de« Ça^fiades du Niagara , il est deve*-

auiip«éH>ur àlamodependg^t^esmois d'été. Il

cp^tiçnt Mfie église épiscQpak proCesiApte » «ne

.%
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maisoade réuniou presbytérienne» et une cha<

pelle de méthodistes, avec une pri9on et un pa-

lais de justice. Les maisons des particuliers

sont toutes bâties en bois. La principale ru«

est large et bien alignée. .^,, <>;. / v>\j . , »

L'espace de pays compris entre le Fart-

GeQrges et Çueen$town est )a partie la plus

agréable de la province ( à l'exception de Sand-

wich et à'Amenbourg ) , et on peut dire que

c'est celle qui est le plus susceptible d'être

améliorée par la culture > et qni o0xe le plus

de sites d'une ]t»eaut4 vraiment remarquable.

De belles fermes , des vergers très-<ilori^ans

et des côtages très-agréables lui donnent nn
aspect européen. ,.\in{'rin il r:i,n utn^t/ 0?

Queenftûwn est b^ltt au pied d'une haute

montiagne > distante de 7 milles de Niagara.

Elle contient environ 60 maisons et 3oo babi*-

tans. Elle a une église et un palais de justice,

des magasins dn gonvernement e( des maisons

po^r 1^ département indien* Sa situation plattç

etjpev riçmarqMble ne Jwi donne pas un /^sppct

séduisant. Tontes les marchandises , destinées

povir la partie occidentale du pays, s'y débavf

qwçfit » çt 9ont tyansportçes par ter;re jujiqu'aM

1

i-VJ
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fort Erié, où elles sont embarquées de nou-

veau pour leurs différentes destinations sur

les bords des lacs Erié^ Saint-Clair, et 5^-

perteur.

Les Cascades de Niagara sont à environ

7 milles de Queenstoivrijet situées sur le détroit

qui unît le lac Erié à VOntario : l'impression

que produit sur l'âme la première vUe de ces

étonnantes cataractes est , à ce qu'on assure

,

telle qu'il est impossible à tout homme, tant

soit peu possédédela manie d'écrire, de résister

à la tentation d'en faire une description quel-

conque : j'espère donc que vous me pardonne-

rez d'en placer ici une légère esquisse.

Je visitai pour la première foisees célèbres

cataractes dans le mois de septembre , saison

de Tannée où l'Amérique est le plus agréable.

Les plus fortes chaleurs sont alors abattues. Le

mousquite, rassasié de sang humain, a sus-

pendu ses profondes piqûres , et l'homtne déli-

vré des mouches irritantes , des innombrables

insectes acharnés à le tourmenter, et de la cha-

leur brûlante d'un soleil presque insupportai-

blé , jouit d'un agréable repos , et se promène

dans les campagnes, tranquille et satisfait. Jus-
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qu'au moment où je fus arrivé à un mille dés

cataractes , la voûte du ciel était entièrement

dégagée de nuages ; le soleil brillait de son

éclat accoutumé ; l'atmosphère était remar-

quable par sa sécheresse et son extrême luci-

dité. Mais je ne fus pas plutôt dans leur voisi-

nage immédiat, que toute la nature me parut

éprouver un changement aussi subit qu'ex-

traordinaire. La terre , jusque-là desséchée et

dure, devint humidej et cédait sous les pieds;

le ciel, jusqu'alors si pur, prit un aspect sourcil-

leux , sombre et menaçant ; l'atmosphère sec

et raréfié devint épais et humide , et mon
imagination s'isolant de ma raison , me trans-

porta dans un monde entièrement différent de

celui où je vivais peu d'instans auparavant.

Néanmoins je continuai ma course et je par-

vins au sommet des hauteurs escarpées qui

flanquent ce fleuve imposant. L'accroissement

^ successif de mon élévation ne dissipa point mes

précédentes illusions. Je me sentis toujours

disposé à douter de mon identité ou de celle

du monde. Des montagnes d'eau, vomissant les

sons les plus effrayans ; des globes diaprés se

précipitant avec une fureurtoujours croissante;

m^
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des ârcs-en-ciet embrassant de letifs couleurs

variées utie immensité de pays ; des roches

menaçantes, s'avançant au-dessus de ces abî-

mes : tels étaient les traits les plus frappansdes

scènes imposantes dont j'étais entouré dans ce

moment , sans contredit , un des plus remar-

quables de ma vie. r- -'

Pourla première fois je regrettai que les jour-

nées de septembre fussent aussi courtes. Mais

mon regret cessa bientôt. Car âVànt que ItttHiit

eût étendu son voîte sombre et noîf sur ces

objets admirables dont je ne pouvais déta-

cher mes yeux , I*astre argenté vint me prêter

soi) agréable secours , et donnet à ces lieux un

aspect non moins aimable et plus touchant que

celui qui m'avait frappé pendant la clarté du

jour. Un caîme profond succéda au bruit.. les

forêts environnantes parurent plongées dans

un profond rèpoà : les vents s'étaient calmés ;

les feuilles n'étitient plus agitées pâfr là brise ;

la voûte azurée du firmament n'offrait pas

dans toute son étendue le plus léger nuage t

tout Ce qui m'environnait , animé ou inanimé,

semblait se hvréf â uu sommeil balsamique et

restaurateur." '
'

' ^ ;

;to
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Tout était tranquille , excepté les cataractes

toujours en nniouvement qui mugissaient avec

leur violence Ordinaire et troublaient les eaux

du bassin qui gémissait , sur une surface tou-

jours la même. Il n'y eut jamais de plus beau

contraste que celui qui existait alors : lé bruit

deè eaux et le calme profond de Tair ; l'éclat

brillant des flots qui s'clancént par torrens , et

les ombres impénétrables des forêts environ-

nantes , la teinte noire du gouffre dans lequel

les Ondes se précipitent avec fracas , et Taspect

riant des cieuX parsemés d étoiles que les rayons

de la lune faisaient encore ressortir ! Il eut fallu

être insensible pour refuser à tant de beautés

le tribut de la plus vive admit-ation et celui de

rhoo/màge le plus mérité au divin ordonna-*

teur d'une aussi imposante création.

Vous savez sans doute que là contrée adja-

cente dans laquelle est située le lac Erié est

élevée d'environ 3oo pieds au-dessus de celle

qui environne VOntario : le vaste talus ou

Montagne (ainsi qu'on l'appelle), qui sépare la

contrée supérieure de la contrée inférieure ,

est sur plusieurs points presque perpendicu-

laire : elle commence au côté nord du lac On-

n

t
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tarîo et continue vers la pointe du nord-ouest ^

jusqu'à Tendroit où elle est coupée par le che-

min qui conduit de Yorck à Jmershourg, En-

suite elle se dirige dû côté de l'orient , et enfin

vient border le détroit ou rivière de Niagara.

, Les personnes qui visitent les cataractes s'ar-

rêtent généralement à un village contigu , con-

sistant en douze maisons^ ou environ, et deux

exccllens hôtels où on trouve tout ce qui con-

vient aux voyageurs les plus difficiles. Du bal-

con de celui que l'on appelle le pavillon deç

chutes du Niagara , on découvre une très-belle

vue de la cascade du fer à cheval et de l'île qui

partage la rivière. Il pa)*t aussi de cet hôtel un

sentier difficile qui conduit au rivage très-es-

carpé de la rivière , joignant immédiatemept

le lieu où était autrefois le plateau du rocher.

Il faut aussi remarquer que la rivière sort du

lac Ërié à 20 milles environ des cataractes^ et

que jusqu'au moment où elle n'en est plus

éloignée que de 3 n^illes , elle coule paisible-

ment , et sans que sa surface soit troublée.

Alors le lit du courant devient rocailleux ^ et

l'eau est si violemment agitée par sa course ra-

pide sur celte surface raboteuse , que les per-

4 .
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sonnes les plus fortement constituées peuvent

difficilement s'empêcher de frémir à cette vue.

Malgré la rapidité du courant, sa violence ne

se déploie que des deux côtés de la rivière et

laisse le milieu assez tranquille pour porter

les bateaux qui vont aborder à Tile. Cette île

sépare la rivière en deux bras , avant que les

eaux en soient lancées dans les précipices qui

forment les cataractes. A mesure que ie cou-

rant approche de l'île , il semble redoubler de

vitesse. La pensée ne peut rien concevoir d'é-

gal à la force et à la vélocité de ses progrès vers

les bords des roches sur lesquels il est poussé,

jusqu'à ce qu'il tombe impétueusement dans

1q lit de la rivière qui coule au-dessous , avec

un' fracas plus assourdissant que celui du ton-

nerre. Lorsque les eaux tombent dans ce pro-

fond bassin, elles rebondissent en l'air en im-

menses figures sphériques , blancheé comme
la neige et brillantes comme des diaraans. Ces

globes après s'être élevés et avoir paru un mo-
ment stationnaires , éclatent à leur sommet, et

lancent des particules d'eau à une hauteur

étonnante. Ils se dissipent ensuite et sont rem-

Tome L g
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placés par d'autres qui paraisseut et disparais-

sent de la même manière.

De la partie du plateau du rocher qui existe

encore et du sentier dont j'ai parlée le specta-

teur étonné domine sur une des tucs les plus

imposantes et les plus romantiques qui existent

dans la nature. Les courans si imposans au-

dessus des cataractes ;
— au milieu d'eux , l'île

de la ChèvrCi couverte d'arbres dont chacun

semble au moment d'être emporté ;—la cata-

racte du fer à cheval immédiatement au-^des^

sous du plateau du rocher ; ~ au> delà de l'île de

la Chèvre j la cataracte du fort Schloper; —
enlin le gouffre effrayant placé au-dessous

et lançant perpétuellement des torrens d'eau !

tels sont en abrégé les grands objets qui fixent

l'attention du contemplateur de ces imposans

phénomènes.

Un autre point de vue d'où ces chutes d'eau

prennent , s^il est possible ,.un aspect plus ter-

rible , c'est le fond de la cataracte. On peut

descendre dans ce précipice , au moyen d'une

échelle qu'on appelle ordinairement échelle in-

dienne ; pièce d'un méchanisme fort simple.

Elle consiste en un cèdre dont les rameaux
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sont émondés à une distance du tronc suffi-

sante pour qu'ils puissent remplacer des éche-

lons irréguliers. Après avoir descendu cette

échelle dont la hauteur perpendiculaire est de

plus de 60 pieds , on avance le long du bord de

la rivière couvert de roches brisées , de débris

de bateaux et autres corps étrangers , jusqu'à

ce qu'on arrive au fond de la chute du fer à

cheval. De ce lieu souvent les curieux s'avan-

cent encore à la distance de plusieurs cen-

taines de verges
9
pour voir un prodigieux amas

d'eau souterraine , qui est formé par l'avance-

ment de la cataracte. Mais il faut être doué

d'une grande force de nerfs pour oser tenter

une excursion aussi hardie ; car la résolution

la plus fortement déterminée peut être ébran-

lée, quand on considère au-dessus de soi le

rocher menaçant qui semble continuellement

prêt à céder sous les flots auxquels il sert de

support et d'aqueduc. Du bord avancé de ce

rocher , la masse des eaux est poussée en avant»

laissant une vaste étendue d'eau dont la sur-

face unie prend depuis la chute naturelle de

la cataracte jusqu'à la base même de la mon-

tagne graduellement minée en dessous. Si l'at-
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mosphère est épais -, il est encore plus dangc*

reux de s'engager dans cette entreprise hardie:

car il n'est pas rare en pareil cas de perdre la

respiration , en avançant plus loin sous la

voûte rocailleuse. Malgré cet inconvénient et

tous les dangers auxquels sont exposés ceux

qui se hasardent à une grande distance sous ce

roc , les pêcheurs de ces contrées y demeurent

souvent plusieurs heures , sans paraître y
craindre aucun malheur. La rivière, immédia-

tement au-dessus des cataractes , fournit une

plus grande quantité de poissons qu'ils n'en

pourraient trouver dans toute autre pièce d'eau

d'une même étendue. Des serpens de diverses

espèces abondent aussi sur ces bords. L'aspect

de ces animaux, combiné avec tant d'autres

objets effrayans ;. le mugissement de la cata-

racte ; l'agitation des eaux de la rivière , con-

courrent puissamment à augmenter la terreur

du curieux étonné en contemplant ces lieuxsi

imposans et si nouveaux pour lui.

Toute la largeur du précipice ou des cata-

ractes, y compris l'île qui intervient, est de

i535 verges : la plus grande masse d'eau tombe

sur le côté canadien de la rivière ; et d'après
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la forme prise par les Slux avant qu'elles ne

s'élancent du haut des rochers , elle est dési-

gnée sous le nom de catan»^ 3 du fera cheval:

elle s'étend depuis le rivage jusqu'à l'île inter-

médiaire , dans une distance de 6ou verges.

La cataracte du fort Schloper qui est sur le

côté américain présente une nappe d'eau de

35o ferges de largeur; etla petite cataracte s'é-

tend à travers le bord des roches, au-delà de

i4o verges : la quantité d'eau lancée par ces

trois cataractes est évaluée à 169,5449000 gal-

lons par minute.

On raconte plusieurs accidens arrivés à des

personnes qui , à différentes époques , ont été

entraînées au fond des cataractes , en tentant

de traverser la rivière qui est au-dessus. Mais

je crois que la seule anecdote bien authentique

de cette espèce , relative aux désastres des pre-

miers temps , est celle d'un Indien. Ce mal-

heureux enfant de la nature , s'étant enivré de

liqueurs fortes , après avoir été à la pêche , at-

tacha son canot à un rocher , à quelques mil-

les au-dessus des cataractes , et se couchant

sur l'avant , se livra au sommeil. Par suite de

quelque accident inconnu , le canot fut détar
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ché de ses amarres ,'et flotta aussitôt vers le

bas du courant. Aussi long-temps que la sur-

face de l'eau continua à être unie , l'Indien

bien éloigné de soupçonner le danger qu'il

courait , ne fut point troublédans son sommeil.

Mais lorsque sa fragile embarcation entra

dans les eaux des cataractes , et fut agitée par

les mouvemens violens des flots , il s'éveilla

soudain , comme d'un songe effrayant , ter-

rifié par les mugissemens des cataractes dont

il approchait rapidement. Apercevant alors

tout le danger de sa situation , et revenu de

son premier étonnement , il saisit sa rame et

fit les plus violens efforts pour se soustraire à

la destruction dont il . était si éminemment
menacé. |iOrsque l'inutilité de ses efforts

pour arrêter la course rapide du canot , l'eut

convainci^que toutes ses tentatives seraient

sans fruit, il abandonna sa rame , s'enveloppa

avec beaucoup de sang froid dans sa couver-

ture , et appliquant pour la dernière fois , sur

ses lèvres , la bouteille de whiski , il s'étendit

tranquillement , comme si tout danger avait

cessé. Peu de momens après , il fut précipité

avecsabarque, au fond des cataractes: depuis.
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pei'soune ne vit uucuu vestige ni de luij ni de

son canot.

Dans l'été de i8aa, un pareil acci4|EÉ^ ar-

riva à deux malheureux blancs : il pamT que

quelque temps auparavant, une partie de Tile

des Chèvres qui sépare les cataractes , avait été

habitée et cultivée : quelques-uns de ceux qui

y résidaient, au moment de quitter leur dan-

gereux séjour , étaient occupés à transporter

leur mobilier sur le rivage du Canada. La jour-

née était extrêmement orageuse , et le courant

de la rivière par conséquent plus violent qu'à

l'ordinaire: quatre hommes avec deux bateaux

étaient occupés à embarquer les meubles ;

lorsque ic premier voyage fut terminé, deux

d'entr'eux, craignant le danger résultant de la

furie avec laquelle le vent soufflait dans la di-

rection du courant , résolurent de ne pas en

courir le hazard , jusqu'à ce que la tempête

fut appaisée : ils firent part de cette résolution

à leurs camarades qui se moquèrent d'eux

,

vantèrent leur propre courage et retournèrent

à leur dangereuse occupation. Mais peu de

momens après , ils furent précipités au fond

des cataractes et mis en pièces. A quelque

\

/à i> y
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temps (le là , on retrouva dans la rivicrc
,

au pied des cataractes , une table qui avait

été pbcée dans la même embarcation , et

à lacfmlle on ne reconnut aucun dommage.

On dit que dans une 50trée calme, le bruit

des cataractes peut être entendu des hauteurs

de Burlington , à une distance d'environ 5o

milles : mais je dois dirç que je n'ajoute point

foi à cette assertion , à moins que le vent , qui

est un excellent moyen de transporter les sons,

ne souffle exactement dans cette direction.

Les eaux font un bruit qui pourrait être en-

tendu beaucoup plus loin , si j au lieu de tom-

ber dans un gouffre profond entouré de tous

côtés de rochers dont la hauteur perpendicu-

laire est au moins de 3oo pieds , et qui empê-

chent les sons de se propager , elles tonibaient

sur une plaine horizontale assez élevée pour que

les sons se répandissent sans interruption dans

les contrées adjacentes. Pour mieux expliquer

ma pensée, je vais citer deux exemples : si on

laissait tomber une pierre d'une dimension

donnée , de la surface de la terre , dans un

puits de 1 00 pieds de profondeur , le bruit ne

serait pas distinctement entendu par une per-.
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gonne éloignée de 20 verges de l'ouverture du

puits : mais si la même pierre était lancée du

haut d'\m clocher , seulement ù la moitié de

cette élévation , dans un citerne dont Tcau

serait au niveau de la surface de la terre , le

bruit occasionné par la chute de la pierre se-

rait distinctement entendu à une distance chiq

fois plus étendue que la première.

La hauteur perpendiculaire delà chutedufer

à cheval , du bord du rocher duquel l'eau s'é-

lance ) jusqu'à la surface du bassin qui la re-

çoit , est de i4o pieds , et de ce bassin au lit

inférieur de la rivière , de 64 pieds ^ ce qui

forme une profondeur de 2o4 pieds : si on y
ajoute 43 pieds , différence de niveau dans le

cours de la rivière pendant environ un demi

mille immédiatement au-dessus des cataractes,

on aura dans cette courte distance une diffé-

rence totale de 972 ( teds entre l'élévation du

lit supérieur et celle du lit inférieur.

Avant que le paTs fut habité le long des

bords du Niagara , on aurait pu voir un grand

nombre de bêtes féroces , d'oiseaux et de pois-

sons lancés en pièces au fond des cataractes

,

et d'innombrables oiseaux de proie planant
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sans cesse au-dessus de leurs carcasses putri-

fiées. Mais depuis que cette partie du pays est

bien peuplée , à peine trouve-t-orfî^quelque

chose dans le lit de la rivière au-dessous des

cataractes , excepté des poissons , et quelques

poules d'eau • qui descendant au milieu des

courans, ne peuvent plus reprendre leur vol, et

sont précipitées dans le terrible abîme.

On suppose en général que les cataractes se

prolongeaient autrefois jusqu'à Queenstown ,

et cette supposition me paraît très-plausible.

L'état des bords delà rivière est une forte pré-

somption en faveur de cette opinion , et le re-

culement constant et progressif des cataractes,

observé par les personnes qui habitent dans

leur voisinage , ne tend pas moins à confirmer

cette conjecture.

Entre les cataractes et le fort Erié , on ne

trouve qu'un petit village contenant environ

une douzaine de maisons, avec plusieurs ma-
gasins militaires et deux ou trois tavernes. Il

est situé sur le bord occidental de la rivière

Wellandf et tout auprès on trouve une petite

construction militaire appelée le fort Cliip-

pawa.
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Le fort Erié est situé sur un terrain élevée au

bord du lac dont il tire son nom. Pendant la

dernière guerre , ce poste a été très-foïtifié , et

joint, par des ouvrages de plus de iioo verges

d'étendue , à la Montagne ^du serpent sur la-

quelle est placée une forte batterie.

Le lac Erié est entre le 4ï''' et le 4 S*" de-

grés de latitude nord , et entre le 79.' et le 82.*

degrés de longitude ouest : sa longueur est de

25 1 milles, et sa largeur de 63 milles et demi.

Les rivages du nord sont peu variés et offrent

dans toute leur étendue un aspect à peu près

uniforme. Les ports y sont rares et peu sûrs.

La langue pointe du promontoire du nord est

une langue de terre^ étroite^ qui s'avance vers

l'est , à portée du territoire de Walsingham ,

un peu moins de 20 milles ; sa largeur n'ex-

cède pas 180 verges.

A la pointe du Dinde qui s'avance de la terre

ferme vers le promontoire , on a préparé un

local pour en faire un arsenal de marine : de

là à AmersbouTg , rien ne vient interrompre

l'uniformité de la côte , si Ton n'en excepte

le rondeau ^petitlac d'environ 9 milles de long,
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et 5 de large qui communique au lac Erié par

un étroit passage.

Amersbourg est situé à environ 3 milles au-

dessus du rivage oriental de la rivière du dé-

troit , et contient près de loo maisons : pen-

dant la dernière guerre , c'était un poste fron-

tière et un dépôt naval : mais les ouvrages

militaires , l'arsenal et les magasins furent dé-

truits parles Anglais eu i8i5 , lorsque les for-

ces supérieures des Américains les contrai-

gnirent de les évacuer.

A i4 milles au-delà d'Amersbourg , en sui-

vant le cours de la rivière , on trouve la ville

de Sandwich qui contient environ 60 maisons,

avec une église , une prison et un palais de

justice. Elle est située dans une très-belle par-

tie du pays, et immédiatement vis-à-vis laville

du Détroit qui appartient aux Etats-unis.

De Sandwich au lac Saint-clair , la qualité

du terrain , est , dit-on , inférieure à celle de

toute la province : on n'y voit point de terres

cultivées, excepté quelques petites pièces dans

l'intérieur autour des différentes stations de la

compagnie du nord-ouest. Le lac Saint-Clair
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forme presque un cercle dont le diamètre est

de 36 milles.

Le lac Micliigan , situé entre le 42.* et le

45. « degrés de latitude nord , et entre le 84.'

et le 87.* de longitude ouest , a 26a milles de

long, 55 de large , et 750 de circonférence.

Le lac Huron est entre le 42.* et le 47- ' de-

grés de latitude nord , et entre le 80.* et le 85.*

degrés de longitude ouest. Il a 218 milles de

long , 100 milles de large , et sa circonfé-

rence est de 8 1 2 milles.

Lt : 'Supérieur , situé entre les 46.' et 48."

degrob ue latitude nord, et les 84.* et 88. • de

longitude ouest , est d'une immense étendue.

Sa longueur est de 38 1 milles , sa largeur de

161 milles^ et sa circonférence de 1 152 milles.

Le lac des Bois est-très petit. Son angle

nord-ouest n'est pas à moins de 1826 milles

de Québec.

f
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LETTRE YIII.

Description du Cœnada.— Milice de la province

supérieure, — Asyct général du pays* —
Manière de peupler les provinces intérieures.

Rareté des montagnes et longueur des hivers

dans le haut Canada, — Les districts les plus

améliorés, — Grande variété du sol, — Ma^

nière de cultiver après le premier défriche-

menS et de vérifier la qualité de la terre.

Le haut Canada est situé entre le 4^-* et le

45.* degrés de. latitude nord, et entre les 73."

et 95. «de longitude ouest. Il est limité à l'ouest

par le bas Canada; au nord-ouest par la grande

rivière ou TOttawais ; au nord par le territoire

de la compagnie de la Baie d'Hudson; au sud

et au sud-ouest par les Etats-unis d'Amérique ,

ou plutôt par une ligne imaginaire commen-
çant au village de St.-Regis , environ à 53
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milles de Montréal , sur le parallèle du 45-"

dtgTQs de latitude nord , d^où elle passe au mi-

lieu du St.-Laurent , du lac Ontario , de la

rivière du Niagara , du lac Eiié , et ensuite

dans les lacs Huron et Supérieur, le long lac

et le milieu delà chaîne des lacs et autres com-

munications aquatiques , en remontant à Tan-

gle nord-ouest du lac des Bois , et ensuite à

l'ouest de la rivière duMississipi. Il n'y a point

de limites assignées à l'ouest ni au nord-ouest.

On peut dire , par conséquent^ que de ce côté,

le Canada s'étend sur les vastes régions qui se

dirigent vers TOcéan du nord et la mer paci-

fique.

La province supérieure est maintenant di-

visée en onze districts qui sont VOriental ,

VOttawais , le Johnstown , le Bathurst , le

Midland, le Newcastte , Home, York^ Nia-

gara , Londres et VOcàdentaL Ces districts

sont divisés ea vingt-cinq comtés, qui, avec

les villes à'York , de Kingston et de Niagara,

envoient quarante-cinq membres au parler

ment provincial. ;.. . .1

Attendu que tout homme dans le Canada ,

depuis 16 jusqu'à 45 aus , capable de porter

m
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les armes , est obligé de s'enrôler dans la mi-

lice, on compte déjà dans le haut Canada seul,

56 régimens bien organisés. Ces régimens sont

cha n de 3oo à 5oo hommes , sans y com-

prenare les oiBciers : en sorte que la milice

effectire de la province peut s'élever à environ

22000 hommes ; immense corps de troupe , si

on considère que toute la population blanche

ne s'élève pas à plus de i4oooo âmes.

Il n'^ a maintenant que trois stations na-

valesdans toute la province : Kington, la grande

rivière Ouse et Pentanguiahine. On trouve

dans chacun de ces ports , un capitaine , un

lieutenant , un chirurgien et un garde-ma-

gasin.

Vous paraissez désirer que je vous donne

quelque idée de l'aspect général du Canada :

i'ai déjà ébauché ce sujet dans mes premières

lettres : je vais néanmoins y revenir encore

pour vous satisfaire , afin que vous ne puissiez

pas croire qu'en vous en entretenant, comme
je l'ai déjà fait, j'ai cédé aux premières impres-

sions. Mes opinions relativement aux paysages

du Canada inférieur , maintenant que j'ai par-

couru trois fois cette province , sont les mêmes
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par-

que la première fois que je l'ai vue, à la suite

d'un voyage ennuyeux de six semaines. Je suis

vraiment convaincu, et maintenant plus que

jamais , que celui qui peut voir de sang froid ,

ou décrire sans enthousiasme le paysage pit-

toresque de cette contrée depuis l'entrée du

golphe de St.-Laurent jusqu'à Québec , doit

être totalement dépourvu des émotions qui

sont une des plus douces jouissances de

l'homme : les sommets effrayans des monta-

gnes , les cavernes solitaires des vallées , les

retraites silencieuses des forêts , le bruit des

cataractes égal à celui du tonnerre , les fermes

cultivées , les cotages dor lout annonce l'ai-

sance , les églises au toit argenté , sont les

traits frappans de cette partie du Canada.

De Québec à Montréal , et de là à Kings-

ton , le voyageur est toujours réjoui , quoi-

que d'une manière moins vive , par l'aspect

moins imposant d'un pays plus cultivé. Il ne

peut se rassasier de cette vue jusqu'au moment

où il dit adieu au St.-Laurent. Toutes les par-

ties du pays où cette délicieuse rivière daigne

porter ses eaux , soit sous la forme d'un tor-

rent formidable, soit dans un courant paisible

Tome I. lo
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et limpide , offrent à l'œil enchanté les points

de vue les plus agréables et les plus délicieux.

On n'y rencontre pas , il est vrai , ces monu-

mens de l'ancienne gloire ou de la magnifi-

cence de nos aïeux dont les vénérables cimes

reportent notre imagination vers les siècles

écoulés; point de palais en ruine , autrefois do-

miciles splendides de monarques , maintenant

réduits en poussière ; point détours crénelées,

conservatrices de l'indépendance féodale, pour

alimenter la curiosité des Antiquaires ou le

patriotisme naissant de la jeunesse. Quelques

clochers dont les aiguilles resplendissantes

n'ont pas encore vu le soleil des siècles passer

sur leurs jeunes girouettes , un vieux chêne

dont le tronc s'est fatigué de transmettre la

sève annuelle à ses rameaux dépérissans , sont

en Amérique les seuls objets susceptibles d'é-

veiller le souvenir agréable , quoique mélan-

colique , des temps qui ont disparu , ou des

héros qui ont terminé leur carrière.

L'histoire ancienne de ce continent est un

cahos entouré des plus obscures ténèbres, d'où

peut à peine s'échapper un rayon de lumière

pour nous diriger dans la recherche des preu-



LETTRE VIII. l33

ves d'une civilisation plus avancée à quelque

autre période : à la vérité les Espagnols ont

trouvé , dans quelque» parties de rAmërique

du sud j des monumens de la civilisation chez

les Incas et leurs sujets. Mais aucun d'eux ne

peut supporter de comparaison avec ceux qui

existent dans les régions correspondantes de

l'ancien monde , sur les rivages de la Chine y

etdans le grand Archipel Indien. La classe des

Mexicains forme à peine une exception à la

condition généralement non civilisée des In-

diens aborigènes. .\ >,, WJ . i r^i

Le haut Canada est un pays plat : son as-

pect est généralement sombre et repoussant.

Depuis Kingston jusqu'à Textrémité ouest

de la province , à l'exception de deux ou trois

lieux habités , on voyage à travers une forêt

continuelle. Il en résulte que la vue n'est ja-

mais étendue, mais ordinairement bornée aux

limites d'un seul mille. Cet état changerait

bientôt , si les Canadiens voulaient déployer

un peu de l'industrie Européenne dans un

pays qui renferme tous les élëmens de prospé-

rité ; élémens qui n'ont besoin que d'être ac-

tivement et sagement développés.
i-m
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Le voyageur savant qui cherche à acquérir

de nouvelles connaissances, n'atteindra point

son but en parcourant le Canada : à l'exception

des cataractes du Niagara et d'un petit nom-
bre de curiosités naturelles , on n'y voit guère

que des forêts incommensurables, demeures

effrayantes des ours et des loups ; des cabanes

en bois, qui quoique toujours propres et com-

modes au'dedans n'en sont pas moins au de-

hors de l'aspect le plus triste et ressemblent à

des sépultures ; des champs misérablement

cultivés, garnis de troncs d'arbres, et entourés

de barrières de bois refendu , espèce de clô-

ture à laquelle je ne puis jamais associer d'au-

tre idée que celle de moutons mangeant des

navets. Les chemins , si toutefois on peut leur

donner ce nom , sont en si manvais état , qu'il

serait impossible d'en donner une juste idée :

dans un voyage d'une seule journée, où vous

parcourez 5o ou 4o milles , vous êtes obligé

de marcher le plus souvent dans des routes

formées de troncs d'arbres , de 9 pouces à

deux pieds de diamètre. Ces bois sont placés

aux endroits les plus humides et les plus ma-

récageux , et f à quelques exceptions près qui
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sont exlrêmennent rares ) ce sont les seuls ma-

tériaux que l'on emploie pour ' construire ces

ponts dangereux : comme ces bois ne sont ni

équarris, ni aplatis ^ et comme ils ne sont pas

toujours parfaitement droits , il arrive souvent

qu'ils s'écartent et laissent entr*eux des inter-

valles ; en sorte que les chevaux , les bœufs et

les vaches sont continuellement en danger de

se rompre les membrf;s en passant dessus. Il

arrive néanmoins , sous ce rapport, moins d'ac-

cidens qu'on ne serait fonde à le craindre : les

bestiaux de toute espèce qui peuplent ce pays

sont tellement accoutumés à danser sur le

hêtre et sur l'érable , qu'avant d'avoir atteint

leur seconde année , ils acquièrent une grande

habileté à marcher sur ces bois ; et je ne serais

pas surpris d'apprendre qu'un cheval ou un

taure'au américain sont devenus d'excellens

danseurs de corde.

La nature a probablement plus fait pour le

haut Canada que pour tout autre pays d'une

égale étendue : l'art paraît s'y conduire d'a-

près le modeste principe que ce serait de sa

part un acte de présomption impardonnable

de tenter de porter à un plus haut degré la

M
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prospérité d'un pays comblé des bienfaits de

sn ArRiir aînée. Là l'industrie humaine trouvé

le plus beau champ pour développer la fécon-

dité de ses ressources : Un sol non-seulement

capable de produire en abondance tous les ob-

jets nécessaires à la vie, mais encore suscep-

tible de fournir à tous les besoins inventés par

le luxe ; un climat non-seulement favorable à

la constitution humaine, mais encore éminem-

ment propre à la culture de toute espèce de

graines et de fruits. Et cependant l'illusion

d'un grand nombre d'Européens, relativement

ù la véritable situation de ces contrées , est en-

core telle , que la plupart de ceux qui ne les

connaissent pas , les comparent , dans leur

imagination , aux déserts de la Sibérie. Néan-

moins les habitans de la grande Bretagne ,

commencent maintenant à apprécier assez ses

avantages, pour que, d'après le calcul le plus

réduit , il .«oit reconnu qu'il y arrive annuelle-

ment d'Europe environ huit mille colons , in-

dépendamment de ceux qui y viennent chaque

jour du continent américain.

Non seulement le bas Canada est plus pitto-

resque que la partie supérieure : mais aussi

^^î^
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comme il est habité depuis loiig-tenips , les

chemins y sont dans un étut infiniment meil-

leur , et la population beaucoup moins dissé-

minée. La principale route se trouve le long

du rivage septentrional du St.-Laurent, qui

,

aussi bien que le rivage du sud , est très-peu-

plé. Les fermes sont placées très-près les unes

des autres, circonstance qui , d'après les r la-

tions exagérées de quelques écrivains français

,

a donné lieu à l'idée romanesque de villages

de 5o milles d'étendue. Les terres situées sur

les bords de ce noble fleuve , depuis le point où

il décharge ses eaux dans le golphe jusqu'à en-

viron 5o milles au-dessus de Montréal , avaient

été divisées par le Roi de France en un certain

nombre de seigneuries qui étaient concédées

à des hommes d'un caractère assez entrepre-

nant pour désirer d'aller se faire une fortune

dans les forêts trans-Atlantiques. Ces seigneurs

ou grands propriétaires étaient tenus de con-

céder leurs possessions , en les partaui uat en

lots d'environ 200 acres , à des paysans du pays

reconnus pour capables de les bien faire valoir,

et qui pouvaient fournir des gorans respecta-

bles de leur loyauté et de leur bonne réputa-

m
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tion. En obtenant des fermes , les paysans

étaient obligés de devenir sur-le-champ colons

sédentaires ; de défricher , dans un temps don-

né , une portion déterminée de chaque lot ;

d'entretenir libre et en bon état la voie pu-

blique , et de remplir en outre plusieurs au-

tres conditions qui seront détaillées dans la

suite de cet ouvrage.

Chacun des lots comprenait, le long de la

rivière, l'espace d'environ 38 perches anglaises,

et s'étendait en profondeur , dans le pays , à

environ 1018 perches : lorsque les terres qui

bordaient la rivière furent peuplées de culti-

vateurs , les seigneurs firent d'autres conces-

sions sur le derrière des premières , et ces

nouvelles concessions devinrent , à leur tour

,

aussi peuplées : mais comme il est d'usage

dans toutes les parties du Canada , de ne dé-

fricher que le front de chaque lot , en laissant

sur les derrières 4o ou 5o acres de bois pour

le feu et autres besoins domestiques , un étran-

ger supposerait difficilement qu'il existe quel-

que établissement au-delà des limites visibles

des terres défrichées. Cette coutume exphque

suffisamment pourquoi ce pays présente tou-
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jours le même aspect boisé qu'il avait peu

d'années après les premiers établissemens qui

y furent faits ; et pourquoi , ainsi que je l'ai

précédemment observé , l'on peut rarement

étendre la vue au-delà d'un mille. Sur les

bords de toutes les petites rivières qui com-

muniquent avec le St.-Laurent, il a été formé

de semblables établissemens , et dans ces der-

nières années , on a tracé et en partie peuplé

plusieurs territoires éloignés des rivières navi-

gables. Le seul paysage vraiment pittoresque

de ces provinces est celui qui borde immédia-

tement les rivières. Les nouveaux territoires

de la province inférieure , offrent , en tous

points , un aspect semblable à celui du haut

Canada , et n'en diffèrent que par l'infériorité

du sol : de hautes forêts , des haies en bois ,

des cabanes construites également en bois ,

des troncs d'arbres morts, sont les objets ina-

nimés qui se présentent en groupes diverse-

ment variés. Pour faire diversion à cette pers-

pective , vous entendez de temps en temps les

coups de bec du pivert, les hurlemens de l'ours,

le cri monotone du geai , ou quelqu 'autre mu-

sique aussi attractive. Ces sons désagréables et

m



l4o LETTRE VIII.

discordans redoublent la tristesse qui s'empare

quelquefois de l'âme de ceux qui ont été ac-

coutumés à des scènes plus actives et à une

société plus agréable. .

Dans le Haut-Canada, il n'y a point de mon-
tagnes, mais seulement quelques collines en

petit nombre. La seule qui mérite qu'on en

fasse mention est celle qui s'étend depuis la

tête de Quinte Bay, le long du côté nord du

lac Ontario , à son extrémité ouest , d'où elle

se dirige vers l'orient jusqu'à ce qu'elle atteigne

les bords de la rivière du Niagara. Les Cana-

diens lui donnent le nom de montagne , quoi-

que sa plus grande élévation n'excède pas 34o

pieds, et que sa hauteur moyenne ne soit que

de 80 à 100 pieds. Malgré sa grande étendue,

cette colline produit peu de variété dans l'as-

pect du pays. Un aréonautc , dans son vol

élevé prendrait peut-être quelque plaisir à la

contempler, et pourrait, de sa nacelle , aper-

cevoir un grand nombre de sites pittoresques

et romantiques , dont la plupart interceptés

par d'impénétrables forêts , se dérobent à l'ob-

servation du piéton , comme à celle du voya-

geur à cheval.
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Si les bords des rivières du Haut-Canada^

étaient Cultivés comnrie ceux de la province in-

férieure , les fermes nouvellement défrichées

ajouteraient beaucoup ^ la beauté du pays.

VOttaivas, grande rivière qui se décharge

dans lé Saint - Laurent , à environ trente

milles à l'Ouest de Montréal , est une rivière

très -belle , très-étendue ; elle est navigable pour

les bateaux, presque depuis sa souree jusqu'à

son embouchure.

Le Trent prend sa source dans le voisinage

des lacs de la rivière, et après avoir parcouru

un espace de près de cent milles ., se jette dans

la baie de Quinte.

La grande rivière Ouse se confond avec le

lac Erié à environ quarante milles de son ex-

tcmité (rientale : de petites barques peuvent

y naviguer pendant environ cinquante milles*

Quelques-unes des plus belles et des plus riches

prairies de la province sont situées sur ses

bords et sont possédées par les Indiens des

six nations. '•'*

La Tamise prend sa source dans une partie

du pays qui n'a pas encore été explorée^ et

après avoir coulé en serpentant l'espace de plus

•n
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deux cents milles, tombe dans le lac Saint-

Clair. Sur les bords de cette belle rivière , on

voit mille acres de prairies semblables à celles

de la grancî*i rivière. Ce sol est formé par les

débordemerts annuels de la ririère , et ne le

cède en rien, j'en suis certain , à aucun autre

de l'univers, sans en excepter les fonds de ri-

vière sur les bords de YOhio. Il produit les

plu? beaux épis imaginables de blé Indien ;

mais il est trop riche pour le riz , l'orge, ou

tout autre graine commune. On cultiverait avec

un succès étonnant, dans ces fertiles terrains,

îes patates, les navets, et tous les autres vé-

gétaux.

Outre ces rivières, il y a une quantité innom-

brable de petits ruisseaux qui coulent à travers

chaque territoire. Les naturels donnent à' tous

le nom de Greeks , sans qu'on puisse en indi-

quer la raison. - • r M r.

Les parties les mieux cultivées du Haut-Ca-

nada sont depuis la ligne qui le sépare de la

province inférieure , jusqu'à la tête de la baie

de Quinte , distance d'environ cent cinquante

milles ; du fort Saint-Georges à Queenstown

,

pendant sept milles , le long de la rivière de

.»*.'..«îik^
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Niagara, et dans le voisinage de Sandwich et

d'Amersbourg ; toutes les autres parties sem-

blent être encore dans leur enfance. Quoique

les établissemens soient récens , que les pre-

miers habitans aient dû faire beaucoup d'ef-

forts pour vaincre les difficultés , et féconder

ces déserts, on n'aperçoit parmi eux aucun in-

dice de tristesse ou de mécontentement. Les

douceurs de la liberté et l'espoir encoura-

geant de l'indépendance donnent à ces heu-

reux maîtres des forêts , les forces et le courage

nécessaires pour se livrer sans murmures à ces

pénibles travaux. Chaque arbre qui tombe sous

les coups de hache , est en réalité un obsta-

cle de moins à leur prospérité toujours crois-

sante , et sa chute fait naître cette délicieuse

réflexion qui adoucit toutes les peines et efface

le souvenir de tous les maux.

Dans plusieurs parties du district du Milieu

,

et surtout aux environs de la baie de Quinte

,

la qualité du sol est très-bonne ; mais ce n'est

seulement que dans les districts de Niagara,

Londres, et dans le district de l'Ouest, que

chaque territoire est composé de terres de pre.

mière qualité. De la baie de Quinte à York ,

%.
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le long de Dundas Street, il y a une grande

quantité de terres de qualité inférieur. Euin

York et la tête du lac Ontario , sur le» cOtës du

grand cUemiii de TOuest , les établissamene

sont très-nombreux , et le sol , suns étve ex-

trêmenient fertile, partit bien cultive. En sui-

vant tovijours le chemin de l'Ouest , depuis la

tête du lac Ontario , jusqu'aux réserves det-

six nations, sur les bords de la rivieiv <\t

i'Ouese, on s'aperçoit aisémeot que lîk qualité

de la terre s aiiiéliore. Il y a dans le voisinage

d'Aiuuster plusieurs fermes étendues et bien

défrichées ; mais le sol est léger et sablonneux,

et par conséquent ne conserve pi* s long-temps

sa fécondité. De la rivière de l'Ouse au lac

Saint-Clair, toutes les personnes sans préjugés,

qui connaissent les localités, conviennent que

la qualité du terrain n'est généralementpas in-

férieure à aucun territoire d'une égale étendue

sur le continent Américain. Sur la plup;art des

points, une couche de belle terre noire végé-

tale , de six à neuf pouces de profondeur

,

couvre un lit profond d'argile grise ou sablon-

neuse 5 entièrement exempte de pierres. Dans

d'autres parties, la teçre végétale repose sur



un Ht d'argile jaune, qui, maniée dans un

temps humide, est très-susceptible d'aller au

four. ' "Ov-'i^" '' ' •'j-'TïP'-'

En retournant à la tête du lac Ontario , et

suivant le chemin qui conduit au fort Saint-

Georges, et de là , à Queenstown , on trouve

,

en général , une terre d'une qualité supérieure

à celle qui est entre York et Ancaster; mais

pas aussi bonne que celle des terrains de la

partie de l'Ouest. Dans plusieurs des nouveaux

territoires voisins du lac Erié , la terre est

d'une qualité excellente : on doit convenir qu'il

est généralement reconnu que tous les nou-

veaux défrichemeiîs , considérés sous le rap-

port de leur utilité pour l'agriculture, sont

infiniment supérieurs à tous les anciens , et of-

frent aux nouveaux Colons de très -grands

avantages , mais l'avantage le plus précieux

est la communication par eau avec les par-

ties les plus éloign , et la plupart de ces

territoires en sont privés. ' •
*

Je ne doute pas qu'il n'y î»it dans ces pro-

vinces d'îs millions d\un\^s détenu , qui , si elles

étaient travaillées suivant le système d'agri-

culture admis en Angleterre, et conOt^esaux

.• ". b
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soins des laboureurs habiles et industrieux,

produiraient des épis aussi abondans que

ceux de tout autre pays dans l'univers; mais

je n'ai pas remarqué dans tout le Canada,

Haut ou Bas, un seul acre de terre qui ne fût

cultivé de manière à produire moitié moins de

grain qu'il produirait certainement avec des

Boing mitMiJt dirigés, Aussitôt que la terre est

défrichée., on y sème de l'orge, et on y plante

du blé d'Inde. Ces semences se succèdent pen-

dant trois ou quatre ans sans interruption, et

sans que la terre reçoive aucun labour. A l'ex-

piration de cette période , les mauvaises herbes

ont cru rapidement , et le fermier est encore

forcé de se servir de la charrue , qui , à la vé-

rité, est un instrumentbien peu commode à ma-

nier au milieu des troncs d'arbres ; néanmoins

elle rend des services essentiels , en retournant

sous la terre une partie du sol , qui sej^; à cou

vrir une autre récolte que le fermier y met tou-

jours , sans donner une seule pensée aux ja-

chères d'été ou à rien de semblable. L'f nnée

d'après , les racines de Tarbre sont plus avan-

cées en putréfaction , et la charrue ,
par con-

séquent, devient aussi plus efficace. On tente
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une autre récolte, et on agit ainsi pondant i5

ou 20 ans j sans employer le moindre engrais,

ni sans changer l'espèce des semences; et cela

jusqu'à ce (pie le sol se trouve eomplèlement

épuisé. De celle manière, mille acres d'excel-

lent fonds sont rendus incnpables de produire

rnème les choses les phis nécessaires à la vie;

tandis rpi'avee la cidfnrc convenable, la fcrli-

lité de ce sol se serait accrue chaque année au

grand avantage du propriétaire.

Dans toutes les parties de l'Amérique, la

qualité du sol est constatée, plus par les bois

qu'elle produit, que par rapjiarence de sa su-

perficie , ou la nature de son intérieur. Le

terrain qui produit les noyers, les châtaigniers

et le jonc , czi estimé le uieilleur. Celui qui

est couvert d'érables, de hêtres et de cerisiers
,

pZi. considéré comme de seconde chisse : les

parties où croissent le chêne, l'ormeau et le

frcne , sont esliméis excellentes pour le fro-

ment, mais inférieures pour tout autre opé-

ration d'agriculture. Les terres où l'on voit

croître le pin, la ciguë , le cèdre, méritent ù

peine d'être reçues à titre de présent. 11 est

néanmoins difficile de choisir une étendue con-

TOMB I II

(f-'rn}



l48 LETÏUE VI II.

sidérable de terrain qui n'embrasse une grande

variété d'espèces de bois ; mais lorsqu'un

homme Toit le noyer, le châtaignier, le jonc

et rérable mêlés ensemble sur sa propriété ^ il

ne doit pas craindre d'avoir à cultiver un sol

stérile.

Le long des bords du Saint-Laurent , et sur

les rives du lac Ontario , surtout entre York et

l'extrémité Ouest du lac , la qualité stérile du

so} est celle qui domine. Dans les districts de

Londres et de l'Ouest, et dans plusieurs des nou-

veaux territoires de Gore, Home et Newcastle

,

il n'y a pas plus de pins et de cèdres qu'il n'en

faut pour bâtir et former des enceintes. Il y

a néanmoins plusieurs territoires, dans les dis-

tricts de l'Ouest,' entièrement dépourvus de

bois de pins, circonstance qui , en arguant en

faveur du sol , est aussi accompagnée de plu-

sieurs inconvéniens très-graves.

/(
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LETTRE IX.

Esquisse plus particulière des di/fîrens districts.

— Des districts de l'Orient, y compris Johns-

toivn et Bathurst. — Leurs avantages sous le

rapport du commerce et de l'agriculture. —
Etablissement militaire. — Soins du gouver-

nement pour son amélioration et sa prospérité.

— Village de Perth. — Caractère de ses ka-

bitans. — District de l'intérieur. — District

de Neivcastle District de Home. — Exqui-

sing y Chinguacousy y et Nassaucya. — Ha-

bitans et population. — District de Gore, —
District de Niagara.—Sa proximité des Eta ts-

Unis. — Districts de Londres et de l'Ouest.

— Terres dépouillées , communément appelées

plaines. — Ce qu'en pensent les Indiem.

Après avoir donné une légère esquisse de

Tenscmble de toute la Province du Haut-Ca-

i
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oada, j'essaie! i maintenant de vous en offrir

une descriptiin plus précise, et de voua pnrler

de chaque district eu particulier. Cela est d'au-

tant plus important, qu'ils ditïcicnt grande-

nicnl par le sol et le clinjat, connue par leurs

avant, iges couimcrciiiux et ruraux.

Dans les districts de l'Orient, comprenant

ceux d'OiTAWAs, JoiiNSToWN et Bathlrst, le

soi est en général d'une qualité inférieure; ce-

pendant on assure q :e les parties de ces terri-

toires ^ qui sont baignées par la grande rivière

et le Saint-Laurent , sont extrêmement fertiles.

Mais dans plusieurs parties, la terre est beau-

coup trop marécageuse cl composée de cou-

ches d'une glaise froide, circonstances qui,

dans le Canada , ôtent toute possibilité d'é-

tablir des grandes routes solides. La proximi-

té où se trouvent ces districts du maiché de

Montréal , et les grandes facilités que leur don-

nent en outre leurs communications p.ireau avec

l'Atlantique, pourraient, aux yeux d'un obser-

vateur superliciel , leur obtenir une préférence

décidée sur les autres districts de la province.

Mais la sévérité du climat fait plus que balancer

//
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ces grands ayantages, et les rend beaucoup

moins désirables i comme lieux de résidence

pour les agriculteurs, que plusieurs des terri-

toires plus éloignés sur les rivages du lac Erié>

et du lac Saint-Clair. Il y a très-peu d'avan-

tages pour un fermier à être voisin d'un mar-

ché considérable j s'il ne peut disposer de

rien ; et dans l'ensemble des mœurs et du ca-

ractère des habitans de l'Est, il est probable

qu'ils n'auront jamais, pour des sommes consi-

dérables, des produits excédant leur consom-

mation. Le blé d'hiver est une récolte très-

incertaine, même dans les meilleurs sols, et

le blé indien arrive rarement à sa maturité.

Ces deux fâcheux résultats sont dus à la ru-

desse du climat. Les premières gelées, en au-

tomne, et les tardives, dans le printemps ,

rendent beaucoup trop souvent inutiles les ef-

forts de la persévérance la plus industrieuse.

Je suis très-lié avec un habitant de ces con-

trées , qui , pendant près de vingt ans , a résidé

dans un de ces districts et qui demeure main-

tenant dans celui de Londres ,* il m'a souvent

déclaré qu'il aimerait mieux posséder cinquante

. /
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acres dans un des districts de l'Ouest , que

cinq cents dans les territoires les plus produc-

tifs à*Ottaîvas, de Johnstoivn ^ ou de Bathurst;

il m'a assuré que très-peu de fermiers, dans

ces districts . pouvaient, dans un espace de dix

ans consécutifs, parvenir à récolter une assez

grande quantité de grains pour leur propre

consommation, et par couséquent , ne pou-

vaient jamais concevoir l'espérance d'en ré-

colter assez pour en porter au marché.

Les établissemens militaires de Pertk, Ri--

ckmojidet Lanarky en y comprenant quelques-

unes des meilleures parties des territoires de

Bathurst, ont été assez heureux pour attirer

presque exclusivement l'attention du gouver-

nement. On a donné des eiieouragemens de

toute espèce aux colons qui ne sont sou-

mis il aucune de ces taxes énormes que l'on

arrache aux hahitans des autres territoires. Le

Gouvernement a choisi ce lieu pour être le

séjour de plusieurs officiers à demi-paie , et

soldats congédiés des régimens qui ont servi

en Canada, Je peux assurer qu'ils sont satis-

lîuts des lots qui leur ont été assignés, et Je

m'en réjouis pour eux : mais en outre, on voit

^^(tà
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avec plaisir les résultats de l'amélioration que

l'industrie humaine obtient dans plusieurs par-

ties de ce district , sur les difficultés locales

qu'elle éprouve. Déjà les champs ont com-

mencé à prendre un aspect plus riant, les bois

disparaissent j et quelques-uns des marais les

plus aquatiques ont cédé à l'art et au travail

de l'agriculteur.

Le village de Perthj qui est le seul de quel-

que importance dans les établissemens mili-

taires , a pris un accroissement rapide en éten-

due et en population. 11 contient maintenant

trois maisons consacrées au culte divin , une

prison, un palais de justice, un marché et un

grand nombre d'habitations particulières dé-

cemment bâties. Perth est le dépôt d'où tirent

leurs provisions ceux à qui le gouvernement

fournit des alimens et des avances pour l'agri-

culture. Plusieurs des officiers dont j'ai parlé

plus haut , demeurent dans ce village et ses

environs.

Ceux de nos compagnons de voyage qui s'é-

taient séparé de nous /i La Chine, ainsi qu'on

l'a vu dans une des précédentes lettres , ont

fixé leur séjour dans le voisinage de Perth y je

mf't
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crois dans le territoire de Goulburn. J'ai vu des

lettres de plusieurs d'entre eux, dans lesquelles

ils parlent de leur sol, comme très- fertile
,

mais aussi très-maréra{;eux; et mal|j:ré ce der-

nier inconvénient , chacun d'eux paraît parfai-

tement content de sa .situation. -. *
-3

Ces districts sont cultivés par des hommes
de différentes nations. Dans le comté deGlen-

gnry , les hahitans sont presque tous Ecossais.

Dans les établissemens militaires, la majorité

est Irlandaise ; le reste Américains et Anglais.

le long des bords du Saint- Laurent , depuis

Glengary jusqu'à la ligne Orientale de Plalts-

burgh , les Américains, Hollandais et Alle-

mands sont, pour la plupart , pro[)riétaires du

sol. Ces trois districts comprennent environ

55ooo hahitans.

J.a communication entre le Haut et le Bas-

Canada, depuis Montréal jusqu'à Kingston,

s'est opérée jusqu'à ces derniers temps, par la

route du Sainl-J^aurent ; et comme le bord

opposé de cette rivière faisait , pendant mie

giaiide (iisf;mce ^ partie d'un pays ennemi , à

r('p()(|iu3de la dornicic guerre . le transport des

maichandises et des provisions pourles troupes
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s'effectuait avec beaucoup de risques et d'in-

convéniens. Le défaut d'eau, dans la rivière

entre les deux provinces, fournissait à l'ennemi

des occasions très-fréquentes de s'emparer des

provisions et de nuire au commerce. Obvier à

ces graves inconvéniens a été long-temps ^

l'objet des sollicitudes et de l'attention du Gou-

vernement. Après avoir formé plusieurs plans

à ce sujet, il fut enfin arrêté d'améliorer la

navigation de l'Ottavs^as, ou Grande Rivière,

dont les eaux se mêlent à celles du Saint-Lau-

rent, à un petit nombre de milles an-dessus de

Montréal. Pendant plus de 120 milles , à par-

tir de cette jonction jusqu'à Népéan , lieu

où la communication par terre doit commen-

cer , rOttawas est navigable , à l'exception

d'une partie, dans laquelle se trouve un cou-

rant fort dangereux appelé le Long Saut. On
l'évitera néanmoins par un canal de douze

milles, dont six ou huit sont maintenant Ihi''^,

souG la direction du Gouvernement. A INépcan,

on a commencé une grande route miiituiie qui

sera bientôt terminée : elle fournira alors une

excellente ligne non interrompue de plus de

cent vingt milles d'étendue , à travers de belles

m
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campagnes, dont la majeure partie sera bientôt

très-peuplée et bien cultivée. Par cette route,

dont aucune partie ne sera exposée aux attaques

des Américains , on pourra , en temps de guerre

comme en pleine paix , transporter les mar-

chandises et les produits du pays dans une

distance de aifO milles s si ce n'est plus

promptpment que par l'ancien cours du Saint-

Laurentj du moins avec plus de sécurité. Les

habitans du territoire que traverse cette im-

portante route , en recevront un nouveau sti-

mulant à leurs efforts, parc^ qu'ils y trouve-

ront un surcroit de facilité pour le transport de

leurs exportations et de leurs importations.

Le distiictqui est dans l'intérieur des terres,

et dans lequel est située la ville de Kingston,

jouit d'un très-beau climat et d'un sol où on

trouve peu de marécages. Toutes les terres qui

entourent la baie de Quinte , sont d'une ex-

cellente qualité, quoique rendues très-impro-

ductives par cette mauvaise herbe indigène^

appelée Chardon Canadien. Tous lev^ efforts

faits jusqu'à présent pour extirper cette plante

parasite , ont été inutiles . et ce serait inutile-

ment qu'on espérerait uiie bonne récolte des
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tenes dans lesquelles on l'a vu paraître. Ce

district a été , dans l'origine , peuplé par les

personnes qui se déclarèrent pour la cause

royùîe pendant la guerre révolutionnaire des

Etats-Unis , et qui , à la fin , furent obligées

de se réfugier sur le territoire britannique. Il y
a maintenant parmi eux quelques aventuriers

EuiOpéens ; mais la majorité de ses habitans

sont des descendans de ces anti-républicains.

La situation de ce district est très-favorable au

commerce; maisTopiniongénéraledes hommes
instruits est qu'il offre très-peu d'avantages à

l'agriculture. Il contient environ 21000 ha-

bitans. -'

Dans la plus grande partie du district de

Newcastle^ le sol est très-bon, mais surtout

dans les territoires de Cavan et de Monaghan.

Il est très -bien arrosé par la rivière deTrent,

et les ruisseaux qui en sont tributaires. En to-

talité, je le regarde comme infiniment supé-

rieur aux districts de l'Orient et à celui de

l'intérieur. Son climat est plus &ain ; son sol

également bon ; et il est probable que la po-

pulation deviendra plus nombreuse et plus rap-

prochée. Il contient i\ présent dix mille âmes.

m
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Le district de Home , dans lequel est situé

York, siège du Gouvernement , possède un sol

extrêmement varié , dont une partie est excel-

lente , et l'autre de qualité inférieure. Toute la

portion qui s'étend le long de YOntarlo , est

d'une mauvaise qualité. Les nouveaux terri-

toires qui avoisinent le lac Simcoe , sont beau-

coup .plus productifs ; mais dans l'hiver le cli-

mai devient très-rigoureux , e* la récolte du

blé Indien est très-précaire. La température de

Esquising , Chînguacousy et Nassaueya , est

beaucoup plus tempérée , et leur sol plus fer-

tile. Le territoire de Markhain y situé au côté

Nord -est du chemin qui conduit de York au

lac Erié, est la partie la plus améliorée de ce

district principalement habité par les Hollan-

dais dont l'industrie se manifeste évidemment

dans les cantons où ils sont établis. Les nou-

veaux territoires du district de Home sont pres-

qu'entirrement habités par des Anplnls, des

Ecossais ou des Irlandais ; et les anciens ter-

ritoires , qui sont ceux placés le long du rivage

de l'Ontario, sont peuplés d'Américains. Les

rivières Hoiland , Crec^il et Humber , four-

nissent aux hab'tans d'excellente eau, et du
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poisson en abondance , surtout du saumon.

On en tue annuellement à coups de lance plus

de mille dans la rivière de Crédit , et on les

transporle ensuite dans toutes les parties Occi-

dentales. Les liabitans de ce district sont au

nombre de quatorze mille.

Le district de Goiui est plus monta}:;neux et

{lus entrecoupé que tout autre de la proviiire.

On y trouve néanmoins un climat plus favo-

rable que dans ceux déjà décrits, et le sol en

est excellent. C'est le prenu'er district où l'on

trouve des vergers à pèches d'une certaineéten-

due.Onvoitquelques pècliersdans ledistrict de

Home^ mais aucun dans les districts inférieurs.

Les habitaus sont principalement Américains

et HoUandais-Pensylvanicns. Je connais peu

de fermiers liuropéens dans ce district. 11 y a

néanmoins plusieurs marchands Ecossais et Ir-

landais, ('es négocians sont voyageurs, parce

que le terme de colporteur est trop dégradant

pour être en us;ige dans un pays aussi bien

habité. La population du district de Gore s'élève

à envh'on 12000 âmes.

Le district de Niagara est plus avantageuse-

ment situé qu'aucun autre de la province ,
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tant pour le coiuiTUTce que pour l'agriculture.

Il possède un excellent climat et un sol fëccnd,

et c'est la seule portion du Haut-Canada, où

on trouve une grande; diversité de paysages pit-

toresqucs. Il est limité de trois cAtés par des

eaux navigables ; au Nord , par le lac Ou-

tario , au Sud , par le lac Eric , et à l'Esté par

la rivière de Niagara , possédant ainsi une belle

frontière , mais sans aucune défense , d'environ

cent vingt milles. Les pêches , les poires et les

pommes y atteignent un degré de maturité et

de perfection inconnu dans tous les autres dis-

tricts. , excepté ceux de Londres et de l'Ouest.

Néanmoins les avantages particuliers de ce

district sont presque entièrement balancés par

sa proximité des Etats-Unis , qui , en temps de

guerre, en fait un séjour peu agréable pour les

hommes qui aiment la paix et la tranquillité.

Les fermiers sont tous Américains comme ceux

de Gore , et les negocians sont d'une classe

mixte, Anglais, Ecossais et Américains. Les

habitans sont au nombre de 1 5ooo.

Les districts de Londres et de I'Odest, qui

s'étendent le long des rivages des lacs Eric et

Saint-Clair, depuis l'embouchure de la grande

m
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rifi^re , jusqu'à rextrémité sud du lac Huron ,

possèdent peut-être le plus beau climat et le sol

le plus fertile que l'on puisse trouver sur tout

le continent Américain ; mais ils sont très-

éloignés l'un et l'autre de la seule sortie mari-

time qui soit ouverte au Canada, celle du p;olfe

de Saint- Laurent. Les Cascades de Niagara,

qui interceptent la navigation entre l'Evié et

l'Ontario ^ ôtent la possibilité d'un retour pro-

portionné aux exportations de ces districts,

aussi long-temps que les produits de l'agricul-

ture seront peu fructueux , et que les moyens

de navigation seront aussi peu faciles qu'ils le

sont en ce moment ; mais si on établissait un

Canal pour joindre ces deux lacs , les difficul-

tés se trouveraient entièrement levées , et alors

les districts de Londres et de l'Ouest , se trou-

veraient aussi avantageusement placés que ceux

de Gore et de Niagara. Sur tous les autres

points , ils possèdent déjà une supériorité dé-

cidée. Dans ces districts favorisés on trou^^e,

dans toute la perfection possible , toutes les

espèces de graines et de plantes qu'on cultive

dans l'Amérique du Nord^ à l'exception seule-

ment du coton et de l'indigo. Tous les fruits

.
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par leur b< auté et l'exccllenre de leur «-aveur,

semblent y être indijijènes. Les étés y soiât tiès-

chauds , et les hivers b(.'aucoup plus doux que

dans les districts Orientaux. La population s'y

accroît aussi avec rapidité. On compte à pré-

sent dans ces deux districts i>2,ooo liabitans,

dont près de 3ooo descendent d'ori^'inc fran-

çaise.

Dans ces districts, et plus particulièrement

dans celui de Londres , il y a plusieurs };rand('s

étendues de terre entièrement dépouillée de

toute espèce de bois. On \v.uv donne commu-

nément le nom de Plaines; elles sont pour la

plupart d'une nature légère et sablonneuse,

mal ni•ro^ées et fort inférieures aux terres boi-

sée;-î. Il y a néanmoins plusieurs petites pirces

de c<iite espèce qui sont d'une qualité très-fer-

tile. C'est dans le voisinage de Long-Point , sur

les bords de VOnseet dans le Burford, que sont

les plaines les plus étendues , et les plus fertiles

de la province. Depuis l'établissement Indien

sur la rivière de l'Ouse , jusqu'au village de

Burford , distance d'environ treize milles , on

ne voit pas un seul acre de bois , et cependant

cette étendue de terre est d'environ 100,000
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acres, dont une pçrnnde partie appartient nnY

Indiens de six nations, qui souvent
, pour une

légère compensation , on cèdent des portions

aux Canadiens pour 999 ans : mais les titres

en vertu desquels ces terres sont concédons sont

très-sujets à discussion, parce que le iverne-

mcnt ne paraît point sanctionn*' '>'"^ils

marchés. Les plaines de la lonp;ue . i» nt

encore plus étendues et mieux cultivées.

Ce sont les seules portions du Haut-Canada

,

excepté le voisinage de ]Niag;ara et de Sandwich

,

qui possèdent assez, de moyens d'attra ction pour

engager les hommes qui ont quelque fortune ,

à s'établir dans ce pays. JNéanmoins, elles

sont sujettes , comme toutes les plaines d'une

grande étendue , à un grand nombre d'incon-

vénienSj tels que le mnnque de bois pour le

feu, pour les constructions et pour les clôtures.

On peut se procurer de l'eau en creusant ;

mais on est obligé d'aller très-avant dans les

terres pour s'y procurer, à grands frais , les bois

dont on a besoin.

On trouve aussi des plaines très-étendues

dans les territoires de York, dans ceux de

Toronto , district de Hoaie , de Newar/c et

ToMK I. 12
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Stamford » district de NrAGAHA , AncaUer et

Dumfries , district de Gore. Ces plaines et

celles dont j'ai déjà fait 1 enumération sont les

seules que je connaisse ; et j'ai lieu de croire

qu'il n'en existe pas d'autres dans la pravince.

Elles sont agréablement parsemées de bos-

quets de chênes blancs, de pins et de peupliers

qui leur donnent plutôt l'apparence de parcs

plantés par la main des hommes, que de dé-

serts incultes ombragés par leurs feuillages

natifs.
"

Toutes les fois que je suis entré dans ces

plaines , après avoir été renfermé plusieurs

mois dans l'enceinte de sombres forets , j'ai

toujours senti mon cœur s'épanouir et mes

idées s'agrandir en proportion de la vaste pers-

pective qui s'ouvrait devant moi. C'est surtout

dans l'été , lorsque ces plaines étaient cou-

vertes des fleurs les plus variées , que j'éprou-

vais le plus fortement ces émotions dont je ne

perdrai jamais le souvenir.

Quoique l'aspeet de ces plaines soit d'une

constante uniformité , étant toujours du même
niveau et entièrement dénuées d'eau , elles of-

frent à l'œil un paysage délicieux , lorsque sur-
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tout on les compare aux sombres et tristes

déserts dont elles sont entourées.
^

, Les opinions Tarient beaucoup relativement

aux terres de cette espèce. Quelques-uns ont

pensé qu'elles avaient été originairement défri-

chées et cultivées par les Indiens : d'autres

supposent qu'elles n'ont jamais été boisées.

Une troisième opinion veut que les bois dont

elles étaient originairement couvertes aient été

détruits par le feu dans des temps très-reculés.

Les Indiens dont le jugement , en pareille ma-

tière ) doit être de quelque poids , paraissent

incliner pour l'opinion de ceux qui pensent

que ces pays n'ont jamais été boisés. Ils disent

que quand le grand homme qui est là haut

sema tous les arbres que leur pays a produits

depuis , il se plaça sur une haute montagne

,

d'où le vent soufflait avec tant de force , que

plusieurs poignées de semences destinées pour

ces différentes plaines, furent emportées dans

d'autres parties qui avaient déjà re< u leur con-

tingent; et que le grand homme ^ faisant peu

de cas de ces terrains , ne daigna pas leur ac-

corder une poignée additionnelle; jugeant que

les Indiens ses favoris seraient satisfaits d'avoir
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quelques espaces dépouillés de bois pour pou-

voir y danser.

Si ces plaines avaient été boisées à quelque

époque , il est probable que ces peuples fa-

meux pour les histoires traditionnelles auraient

conservé quelques notions du changement qui

se serait opéré.
-

> ..
^

On a souvent trouvé à quelques pouces de

la surface de ces plaines , des pièces de pote-

rie , composées de matériaux grossiers , mais

cependant fabriquées avec goût ; et comme
on n*en trouve dans lucune autre partie du

pays, de pareils vestiges des arts et de l'indus-

trie humaine ont porté plusieurs personnes

à croire que les terres où on les a découverts ,

étaient autrefois habitées par un peuple très-

avancé dans les arts et ^"^ civilisation, tandis

que d'autres pensent q j proviennent des

émigrés de l'Amérique du sud. Il est mainte-

nant difficile de constater comment , ou par

quels moyens, ces pièces de poterie ont été

transportées dans les déserts du Canada : les

Indiens, à qui j'en ai montré plusieurs, disent

que jamais elles n'ont été fabriquées par leur

nation , et nous avons toute raison de croire
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eussent

à la Terité de leur assertion : car s'ils

autrefois possédé l'art de fabriquer d

pièces , il n'est pas probable qu'il

jamais perdu." \| i$ * ^'l\l 1. :
i'

Une opinion qui sembla prévaloir dans tout

Je Canada est, qu'attendu que le petit nombre

d'arbres qui croissent dans ces plaines est tou-

jours d'une espèce différente de ceux qui com-

posent les bois dont elles sont entourées , elles

n'en ont jamais produit d'autres. Mais, dans

mon opinion , cette conclusion n'est pas juste.

Il est un fait bien connu dans ces provinces ,

c'est que si vous dépouillez une étendue quel-

conque de forêts des arbres qui la couvrent ,

et qu'ensuite vous laissiez cette terre inculte

,

peu d'années après elle sera de nouveau cou-

verte d'arbres entièrement différens de ceux

que vous aurez détruits. J'ai vu moi-même un

champ qu'on assurait avoir été autrefois cou-

vert d'érables , de bouleaux et de chênes , et

qui s'était ensuite complètement garni de peu-

pliers et de sureaux y quoiqu'on n'eut jamais

vu à plusieurs milles de cet enclos aucun arbre

de ces dernières espèces. ; r ,? ii ; 4 ; ^;
'
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Animaux domestiques du Canada,—Le Cheval,

f •— Bétail à cornes.— Moutons et Cochons,—
'Animawc sauvages, — Le Mammolh, — Le

/ Cerf. — Le Daim, — VElan. — Le Cari-

hou, — L'Ours.
i\ f'«'. T' 1

i Les animaux domestiques du Canada pa-

raissent très-inférieurs à ceux d'Angleterre et

d'Irlande. Les chevaux de la province infé-

rieure, quoique petits et traités fort durement,

sont néanmoins les animaux les plus utiles du

monde. Leur hauteur excède rarement i4

palmes ; et quoique mal faits et avec dé fortes

épaules , ils sont trés-sûrs et d'une vitesse

étonnante. Us supportent toute espèce de tra-

vaux et de fatigues, et tivent de toutes sortes

d'alimens. Dans l'été , lorsqu'ils ne travailletit

pas , on les laisse chercher leur nourriture
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dans les bois , où ils pourraient la trouver fa-

cilement et en abondance , si les mouches n'y

portaient obstacle. Pour se soustraire à ces

animaux , fléaux de leur vie , Us sont forcés de

s'abriter dans quelque bâtiment , où ils se ré-

fugient invariablement pendant la plus grande

partie de la journée. Même , dans la nuit , ils

ne sont pas à l'abri de leurs attaques. Depuis

la fin de mai jusqu'au commencement de sep-

tembre, la mouche, cet infatigable ennemi

de l'homme et des animaux, ne cesse pas un

seul instant de leur faire la guerre la plus vio-

lente. Dans l'hiver , ils ont rarement à leur dis-

position une bonne écurie pour les garantir de

l'inclémence d'un climat rigoureux. A la vérité,

ils sont souvent renfermés dans une misdiablç

hutte ( construite en bois non assemblés et qui

laissent un libre passage au vent et au froid),

où ils n'ont qu'un peu de paille et une très-

mauvaise nourriture. Cette espèce de chevaux

fut originairement transportée delà Norman-
die. (In grand nombre en est annuellement

exporté dans les Indes occidentales, où ils

supportent les chaleurs du climat beaucoup

nneux que les chevaux anglais ou américains.

y
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Dans la province supérieure , les chevaux sont

de race anglaise ou américaine. Ils sont plus

grands et mieux faits que les chevaux cana-

diens , mais ne supportent pas aussi bien les

travaux et les fatigues. Ils sont aussi sujets à

une plus grande variété de maladies. •

^'

On suppose généralement en Europe , que

les animaux domestiques dégénèrent sur le

nouveau continent ; mais cette supposition

n'est point fondée. Ceux d'Europe ne dégéné-

reront certainement pas sur le nouveau conti-

nent , s'ils y sont aussi bien traités que sur leur

terre natale. Mais il arrive que , dans presque

toute l'Amérique du nord , oii prend très-peu

de soin des animaux de toutes les espèces
,

et, tout homme de bon sens peut aisément se

convaincre par l'expérience, que la croissance

d'un animal dépend beaucoup de la manière

dont il est traité dans sa jeunesse.

Les bête% à cornes , dans les deux provin-

ces du Canada , sont au moins d'un tiers plus

petites que celles de la grande Bretagne et de

l'Irlande et sont traitées, s'il est possible, beau-

coup plus cruellement encore que les chevaux:

jamais elles ne sont abritées dans l'hiver , et il

/
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n'y a pas un fermier sur dix qui conçoive la

pensée de donner un peu de foin à des vaches

laitières. Pendant un hiver d'environ cinq mois,

on les voit dans les temps les plus froids , lors-

qu'il y a presque assez de neige pour les cou-

vrir, étendues près des portes de la grange :

leurs regards plaintifs et leur mine affamée

toucheraient de pitié les cœurs les plus insen-

sibles. Malgré ce traitement inhumain qu'elles

reçoivent pendant l'hiver , elles se trouvent en

bon état au retour de l'été , et donnent , je

pense , presqu'autant de lait que les meilleures

vaches anglaises. Il est assez remarquable que

les Anglais et les Irlandais qui , dans leur pa-

trie , sont accoutumés à soigner beaucoup

mieux le bétail, se conforment, en ce point,

comme sur plusieurs autres , aux pernicieux

«sages des Canadiens. .1;*?;.^^; .1; r- s
<-

* On a calculé que, dans l'hiver de 1 822, 1 5oo

tètes de bétail ont péri dans le seul terril a e

de Londres , et un nombre proportionné dans

les nouveaux territoires de la province. Toutes

auraient pu être sauvées . si les fermiers

avaient eu égard aux sentimens d'humanité et

à leur intérêt bien entendu.
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Les bestiaux sont sujets, dans le Canada
, à

un grand nonnbre de maladies. La plus funeste

de toutes est celle de Ilollow horn (Corne

creuse ), Dans l'hiver, lorsque le froid est vif,

et que ces pauvres animaux sont presqu'entiè-

rement affamés , la moële de la corne se gèle.

Aux approches du printemps , et lorsque

le temps devient plus chaud , il en résulte

une mortirication qui bientôt devient fatale , à

moins qu'on ne la prévienne par l'amputation

des cornes , ou en les perçant et les injectant

immédiatement avec une grande quantité de

thérébentine. Dans ce cas, les trous doivent

être faits à la partie inférieure de la corne , afin

que la matière corrompue puisse couler au-

dehors le plutôt possible. '
-

Sur tous les points de ces contrées , les mou-

tons sont les animaux dont l'aspect est le plus

misérable. Ils pèsent rarement plus de cin-

quante livres , et leur toison environ deux li-

vres et demie. Mais elle est très-supérieure en

qualité à la laine anglaise. Je crois que cela

doit être en grande partie attribué à l'intro-

duction faite dans ces contrées , par feu lord

Selkirk , des troupeaux de mérinos, et aussi
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Cil partie à l'influence du climat. Car il est très-

notoire que les animaux de toute espèce qui

habitent les pays froids, sont revêtus d'une en-

veloppe beaucoup plus belle que celle qui cou*

vre les mêmes espèces dans des climats plus

chauds. En Canada , l'été est trop chaud pour

permettre aux moutons de paître pendant le

jour , et dans la nuit , il faut qu'ils soient à

couvert , pour les préserver des ravages des

loups. Cette circonstance seule suffit pour ren-

dre impossible l'amélioration de leur race.

Car si les meilleurs moutons d'Europe étaient

forcés de se soumettre à un tel mode de traite-

ment , ils dégénéreraient certainement au

point de devenir inférieurs à l'espèce cana-

dienne, si toutefois cela était possible.

Les cochons , particulièrement ceux qui

sont croisés avec les races anglaises, sont d'une

excellente espèce , s'engraissent très-bien , et

deviennent vigoureux sans être d'un gros vo-

lume. On les tue ordinairement à l'âge d'un

an et demi ,lorsqu ils pèsent environ 200 livres.

On les engraisse toujours avec du blé d'Inde,

et leur chair, selon moi , est aussi bonne que

celle de* cochons d'Irlande.

sa

ï ^ / ^

'>\

'••'H

fi'p>'



•
.

-'-•'•

\

'

*'%,

1

1 74
" LETrRE X.

•

Le bœuf, quoique rarement de première

qualité , est en général de bonne espèce : mais

les moutons ne ressemblent pas plus h ceux

d'Angleterre , que le tabac de Virginie au ta-

bac le plus inférieur. .- -. i - '^ »
-

*

Les chevaux français se vendent environ

quinze livres sterling la pièce. La meilleure

espèce des chevaux du Haut-Canada, vin;,'t

livres sterling. Les bœufs coûtent quinze li-

vres sterling la paire ; les vaches cinquante

schellings la pièce , et les moutons environ six

schellings trois pences. ,.!!,» v r * &.

Les animaux sauvages du Canada sont très-

nombreuXj et plusieurs d'entr'eux* fort incom-

modes. Ce sont le buffle ou bison, l'élan , le

daim, l'ours, le loup , le renard , le chat sau-

vage , le linx , le wolverine , le catamount , le

kincajew j la belette , l'hermine , le martin
,

lemint, la loutre , le martin-pêchcur, l'opos-

sum , la bécasse, le lièvre , le lapin^ l'écureuil

noir, gris , roux , rayé et volant , le castor , le

rat musc et le rat des champs , la taupe et le

porc-épic.- '-' v'-'^ -:;-• t/>- " /'Vi'^'-'^v-'^'''*^^
'

Les Indiens supposent que le Mammoth ha-

bite toujours dans le Canada. Mais son exis-



son exis-

LKTTIJ! X." 1^5
'*

.

•

tcDce actuelle est très-douteuse. On a souvent

trouvé (les ossemens de ces énormes animaux

dans les dilTérentes parties de l'ancien et du

nouveau continent, mais particulièremcntdans

ce dernier. D'après la forme de leurs dents

,

.on suppose qu'ils étaient carnivores ,et d'après

la grandeur de leurs os, il est évident qu'ils

avaient au moins dix fois la grosseur d'un élé-

phant. On découvre fréquemment de leurs

restes aux différentes sources salées qui sont

contigues à la rivière de l'Ohio, et dans plu-

sieurs autres régions du Nouveau - Monde.

Les Indiens possèdent, relativement à ces ani-

maux , différentes traditions dont plusieurs

portent la teinte de l'absurdité. Un des gouver-

neurs de la Virginie, ayant demandé à quel-

ques délégués de la tribu indienne du Dela-

ware , ce quils savaient relati ement au Mam-
moth , le principal d'entr'eux prit aussitôt

l'attitude oratoire , et avec la pompe analogue

à l'élévation imaginaire de son sujet, il apprit

au gouverneur qu'ils avaient une tradition

transmise par leurs pères, portant qu'un trou-

peau de ces animaux parut tout-à-coup chez

eux , et commença une destruction universelle

- i!,:^ ..1
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des ours, cerfs, buffles et autres animaux qui

avaient été créés pour l'usage des Indiens.

Mais que le grand homme qui d'en haut do>

raine sur l'univers , jetant les yeux sur ce qui

se passait au-dessous de lui , et voyant le car-

nage, en fut si furieux qu'il saisit son tonnerre

et descendit sur la terre ; que s'étant assis sur

une montagne voisine , à la pointe d'un ro-

cher où l'on peut encore voir son siège et l'em-

preinte de ses pieds , il lança son tonnerre sur

ces animaux destructeurs , de manière qu'ils

furent tous exterminés , à l'exception d'un

seul , qui , s'élançant en avant avec rapidité

,

se dirigea vers les grands lacs.

J.e colonel G. Morgan , dit que quand il vi-

sita , pour la première fois , les sources salées

sur rOhio , il rencontra un nombreux déta-

chement d'Indiens , Iroquois et Wyandots ,

alors engagés dans une expédition belliqueuse

contre la tribu de Chickasaw. 11 choisit le

principal chef , âgé de 84 ans , comme le plus

propre à lui donner quelques renseignemens

authentiques sur l'existence de ces animaux.

Après lui avoir fait quelques petits présens de

tabac et de munitions et lui avoir fait l'éloge
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de la sagesse de sa nation , vanté ses exploits

pendant la guerre et sa prudence pendant la

paix , il lui avoua son ignorance relativement

aux ossemens exposés à leur vue, et pria ce

chef de lui faire connaître ce qu'il pouvait sa-

oir sur ces débris gigantesques. « Tandis que

j'étais encore très-jeune, dit alors le véné-

rable monarque j je passai plusieurs fois sur

cette route pour aller combattre lus Catabas;

et les vieux chefs s'ges et éclairés , parmi

lesquels était mon grand père, me iirent part

de la tradition qui leur avait été transmise

relativement à ces ossemens , dont on n'au-

rait pu trouver les pareils dans aucune autre

contrée. Après que le grand esprit eût créé

le monde , il créa les différens oiseaux et au-

tres animaux qui l'habitent maintenant. Il

fit ensuite l'homme; mais l'ayant formé blanc,

très-imparfait et d'un mauvais naturel , il le

plaça sur un des côtés de ce monde où il

habite encore , et d'où il a/écemment trou-

vé un passage à travers les grandes eaux pour

» venir ici être notre fléau. Le grand esprit

,

» n'étant point satisfait de son ouvrage , prit

» un morceau d'argile noire, et lit ce que les

!

m

1^1

il

^ ^m



4-
- ..

7$ ' LETTRE X. -

blancs appellent un nègre, avec une tête lai-

neuse. Cet homme noir valait beaucoup

mieux que l'homme blanc; mais il ne répon-

dit pas encore aux vues du grand esprit,

parce qu'il était imparfait. A la fin , le grand

esprit y étant parvenu à se procurer un mor-

ceau d'argile parfaitement rouge , en forma

l'homme rouge, absolument selon son inten-

tion , et il en fut tellement satisfait , qu'il le

plaça sur cette grande île séparée des hom-

mes blancs et des hommes noirs , et lui don-

na des règles de conduite , en lui promettant

le bonheur s'il les observait fidèlement. 11

prospéra eu conséquence et fut parfaitement

heureux pendant plusieurs siècles. Mais lu

» jeunesse imprudente , oubliant à la fin ces

» préceptes , devint perverse- Pour l'en punir,

» le grand esprit créa le grand buffle ( c'est le

» nom qu'ils donnent au Mammoth) dont nous

» voyons , en ce moment, les os. Il fit la guerre

» à «l'espèce humaine seule , et la détruisit

» toute , à l'exception de quelques individus

» qui se repentirent et promirent au grand

» esprit de vivre selon ses lois^ s'il voulait les

» délivrer de cet ennemi dévorant. Aussitôt il
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» lança ses éclairs et son tonnerre f et détruisit

» toute la race des Mammoths dans ce pays ;

» à l'exception de deux (mâle et femelle) c[u'il

» renferma dans cette montagne que tous

» voyer là bas , pour être mis de nouveau en

» liberté , si l'occasion l'exigeait. »

Telles sont les idées que conservent les In-

diens, relativement à ces surprenans animaux,

et c'est le seul renseignement qu'il ait jamais

été possible d'obtenir sur leur existence. D'a-

près les dimensions étonnantes de leurs os,

il est évident qu'une volonté spéciale de la

providence a seule pu opérer leur destruction.

Car certainement aucun animal , ni aucun

troupeau d'animaux des espèces actuellement

existantes , n'aurait pu avoir assez de courage

pour attaquer un monstre dont les énormes

défenses ont plus de six pieds de longueur.

Néanmoins s'ils étaient carnivores ( et comme
je l'ai déjà observé, c'est l'opinion générale),

leur extraordinaire grosseur aurait dû les ren-

dre trop inaetifs,pour pouvoir donner la chasse

à desanimauxplus légers et plus souple^; et par

suite, d'après l'opinion de quelques personnes,

l'espèce s'est probablement éteinte , faute de

Tome L i5
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nourriture suffisante. Mais cette opinion est

tellement dérogatoire à la sagesse que le Di-

TÎn Ordonnateur des mondes a déployée dans

le graud œutre de la création , que je n'oserais

l'appuyer ; parce qu'il est entièrement invrai-

semblable que celui qui a donné l'existence à

tous les êtres animés , n'ait pas , en même
temps, pourvu à leurs besoins^ et que, par un

motif quelconque, ilaitpu refuser à quelqu'un

d'eux la capacité de se procurer sa subsistance.

Il est généralement admis que, soit quele mam-

motk fut Carnivore ou graminivore , il aurait

pu trouver aisément et abondamment à se

nourrir dans quelle partie de l'Amérique

que ce fût , s'il était capable de se donner les

soins nécessaires pour y parvenir , comme il

est impossible d'en douter. D'ailleurs un ani-

mal qui existait à une époque aussi récente

que celle de la découverte de l'Amérique par

Colomb , c'est-à-dire plus de cinq mille ans

après la création , aurait-il pu être en danger

de périr , faute de subsistance , lorsque , à cette

époque j le pays fourmillait de toute espèce

d'animaux sauvages, et abondait en provisions

f>
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inépuisables d'arbrisseaux mucilagineux et

d'herbes nourrissantes.

Le Buffle y (le Bœuf du Canada), quoique

entièrement inconnu dans la partie peuplée

du Haut-Canada, est toujours très-commun

dans le territoire nord-ouest. Il est plus gros

que le bœuf domestique , surtout vers la tête >

le col et les épaules. J'ai mesuré le seul que

j'aie vu en Canada : il avait neuf pieds six

pouces de long , depuis la plus basse extrémité

de ses cornes, jusqu'àl'insection de sa queue. Sa

hanche ou son épaule , était à sept pieds quatre

pouces de la terre ; et la circonférence de son

corps , dans la partie la plus large , était de

huit pieds onze pouces. Sa tête et son cou

étaient d'une grosseur prodigieuse ; le poil sur

sa tête , son cou et ses épaules , était long et

très-frisé , surtout vers le front. Les Canadiens

emploient leurs peaux pour se garantir de

l'inclémence de l'air , lorsqu'ils voyagent sur

des chariots. On les appelle communément

Petites Robes y tX elles se vendent environ sept

dollars. Un Buffle dans toute sa croissance pèse

environ a4oo livres.

Les Daims sont très-communs^ même dans

i«',Jy
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les parties les plus populeuses du pays : ils sont

plus gros que les animaux de même espèce

dans la Grande Bretagne. Cnaque quartier pèse

généralement cinquante livres , et souvent da-

vantage. Pendant les mois de juin, juillet, août

et septembre > ils se réfugient dans les criques

et rivières, pour échapper aux violentes attaques

des mouches qui, pendant le jour, les privent

de repos , et les empêchent de prendre de la

nourriture. Dans cette saison de l'année, leur

chair est meilleure à manger, et on les tue fa-

cilement dans l'eau. La manière de les tirer est

assez singulière. Deux personnes , l'une armée

d'un fusil , l'autre d'une rame, descendent la

rivière dans un canot , sur le tillac duquel est

suspendue une lanterne sourde : le canot vogue

au milieu de la rivière, et, lui laissant des-

ccidre le courant y l'homme qui gouverne prend

soin de faire , avec sa rame , le moins de bruit

possible; en arrivant à environ deux ou trois

cents verges du daim , ils l'entendent jouant

dans l'eau , et s'assurent ainsi, autant que cela

leur est possible , du lieu où il se tient. Le ca-

not est alors immédiatement dirigé vers lui :

aussitôt qu'il aperçoit la lumière, il demeure
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immobile , paraissant l'admirer avec la plus

grande attention. Ses yeux brillent comme des

globes de feu , et à mesure que le canot ap-

proche de lui, cet éclat augmente sensible-

ment. Le chasseur ne fait aucun mouvement,

jusqu'à ce que le canot ne soit plus qu'à cinq

ou six verges du daim. Alors il décharge son

arme , avec l'entière certitude de ne pas man-

quer sa proie. Il saigne ensuite son gibier, et le

dépose sur les bords de la rivière ; il continue

à descendre le courant, où , de cette manière,

il tue fréquemment deux ou trois daims avant

que le jour ne paraisse : lorsqu'il s'aperçoit

qu'il approche, il vire de bord, prend son gi-

bier et revient triomphant chez lui : c'est la"

seule espèce de chasse qui soit utile et agréable

en Canada. Celle-ci même serait un amusement

dangereux pour un homme qui ne serait pas

vigoureux et en pleine santé. On est toujours

certain d'être bientôt en proie à l'humidité pen-

dant la nuit, et on est forcé de rester dans le

même état jusqu'au matin. Les rosées sont très-

abondantes dans cette saison de l'année : et une

retraite d'un mois avec une fièvre violente ba-

lancent souvent, d'une manière très-fâcheuse,

M
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l'amusement qu'on a pu prendre pendant une

seule nuit.

L'Élan [Cervus alces
) , est maintenant très-

rare en Canada, ou même n'y est jamais vu ;

quoique , d'après le nombre de cornes qu'on en

voit en différens points du pays , il est très-

certain que ces animaux y étaient autrefois

très-nombreux. Ses cornes sont d'une éton-

nante grandeur, ayant cinq pieds d'une extré-

mité à l'autre. La marche de l'élan est très-

lent^; il est presque inactif, et par conséquent

incapable de traverser les bois avec cette faci-

lité et cette célérité particulières au daim. C'est

pour cela qu'un grand nombre de ces animaux

a été détruit à l'époque des premiers établisse-

mens faits dans le Canada.

Le Caribou^ distingué par ses bois divisés en

plusieurs branches et ses maîtres-andouillers,

se trouve dans les parties du Bas-Canada qui

bordent le district du Maine. Ces animaux

,

ainsi que tous les autres de l'espèce du cerf,

se nourrissent d'herbes sauvages et des feuilles

des arbrisseaux les plus mucilagineux. Dans

l'hiver, ils subsistent de noix et de grains qu'ils
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se procurent en ouvrant la neige avec leurs an-

douillers.

Les Ours Américains (ursus niger) différent

très-sensiblementdans leurs dipositions, des ani-

maux de même espècequi habitentrancîencon-

tinent. Ils n'attaquent jamais l'homme, quand

ils ne sont pas blessés ou irrités par les chiens

,

si ce n'est pour protéger leurs petits. Néan-

moins , ils incommodent extrêmement les co-

lons de toutes les parties du Canada. Dans l'été,

ils errent sur la lisière des bois voisins des ha-

bitations pour surveiller le moment où les

troupeaux de cochons entrent dans les fo-

rêts à la recherche des noix, et souvent ils

détruisent un grand nombre de ces animaux

grogneurs. Lorsqu'un troupeau de cochons est

ainsi attaqué , tous les membres se réunissent

et forment un cercle dont les têtes sont les

points externes de la circonférence. Rangés

de cette manière , ils présentent un front re-

doutable aux ours , leurs ennemis , qui sou-

vent sont forcés d'effectuer une retraite tem-

poraire, loin du champ de l'action. Mais, en

général , les assaillans sont heureux , excepté

lorsqu'ils rencontrent les redoutables défenses
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de^ vieux cochons qui portentla destruction chez

leurs féroces adversaires. Deux ours suffisent

pour mettre en déroute cent jeunes cochons, et

souvent dans une seule nuit ils en détruisent

assez pour avoir de quoi assouvir leur faim

pendant un mois entier. Il est naturel de pen-

ser que des animaux si nuisibles aux fermiers

Canadiens^ dont la pfus grande source de ri-

chesses et d'agrémens consiste dans le bétail

et les troupeaux , doivent devenir des objets

d'hostilités publiques, aussi bien que particu-

lières. Mais il y a un autre motif qui engage

les Canadiens à détruire autant de ces dévo-

reurs de cochons qu'il est en leur pouvoir de

le faire. La valeur de leurs peaux qui se vendent

de cinq à sept dollars, et l'excellente qualité de

leur chair, que l'on dit supérieure à celle des

meilleurs cochons, sont des motifs d'émulation

qui engagent un grand nombre de chasseurs

(qui n'ont ni' troupeaux ni bestiaux à protéger)

à leur faire la guerre. L'huile que produit la

graisse d'ours est aussi très-appréciée et est re-

cherchée par les quakers américains, comme un

excellent remède pour toutes les douleurs , par-

ticulièrement pour celles qui rentrent dans la
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classe des rhumatismes. Un ours , dans toute

sa force , pèse souvent 4oo livres , et alors il

est estimé au moins vingt dollars, en y com-

prenant la peau et Thuile. Dans le commence-

ment de l'hiver, ces animaux établissent leur

demeuré dans les troncs des grands arbres

creux , où ils demeurent sans prendre aucune

espace de nourriture jusqu'aux premiers jours

du printemps. Si, au commencement de l'hi-,

ver, la neige tombe en abondance avant les

fortes gelées , on peut facilement suivre les

traces de plusieurs de ces animaux , jusqu'à

leur retraite , d'où , en pareil cas, il est rare

qu'ils sortent en vie. Cette chasse est néan-

moins comme toutes les autres en Amérique

un exercice aussi dangereux que pénible. Les

ours s'enfonceut fréquemment jusqu'à 4oet 5o

milles dans l'intérieur pour y chercher un

asyle convenable ; ce qui conduit les chasseurs

qui veulent les atteindre jusque dans des dé-

serts où la neige vient quelquefois à leur man-

quer avant qu'ils n'aient rencontré leur proie.

Dans cette saison de l'année , la terre chargée

de neige est susceptible de changer d'aspect de

la manière la plus prompte et la moins prévue,

y I
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et le chasseur qui s'éloigne de chez lui en sui-

vant un sentierbienfrayéjseproposrintde reye-

nir sur ses propres traces , est quelquefois forcé

d'effectuer son retour sans retrouver les vesti-

ges de la route qu'il a parcourue. Celui qui,

dans une semblable circonstance, n'est pas

muni d'une boussole pour diriger sa marcLr,

ou n'a pas le secours du soleil pour lui iiidiqujr

, sa route» est vraiment biep à plaindre
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j races de trois ours. — Lieu de leur retraite.

— Précautions pour abattre Carbre. — Mort

de l'un des ours, — Chute de Carbre où, ils

étaient réfugiés. •— Deux colons se mettent à

leur poursuite. — Leurs avantures et levrs

privations pendant treize jours. — Ils retien-

nent sains et saufs.

Il arriva dans le district de Londres , au mi-

lieu de l'hiver de 1822 , un événement dont le

récit fera suite à ce que je vous ai écrit dans

ma précédente lettre des dangers auxquels

s'exposent les chasseurs. Un des colons de

mon père, nommé Howay, découvrit les tra-

ces de trois ours , dans la matinée du premier

décenibre , et , après les avoir suivis pendant

un espace de 3 milles, arriva à Tarbre dans

lequel ils avaient pris leur quartier d'hiver.

h
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Ayant avec lui son chien^ son fusil et sa hache,

il commença à couper l'arbre qui avait environ

seize pieds de circonférence. Tandis qu'il était

occupé à ce travail, il levait les yeux de temps

en temps, pour voir si ses mouvemens n'inquié-

taient pas les ours dans leur retraite. Il se

Itouva bientôt fatigué de surveiller ainsi ses

prisonniers , comme aurait pu le faire une sen-

tinelle ; et il avait presque entièrement oublié

de faire usage de cette précaution indispensa-

ble , lorsqu'au milieu de son travail , un grand

morceau d'écorce vint le frapper sur la tête.

Cet incident excita son attention : et en regar-

dant de nouveau vers le haut de l'arbre , il s'a-

perçut , à sa grande consternation , qu'on des

ours descendait de l'arbre , selon leur manière

accoutumée , la queue la première. Craignant

d'être attaqué par son noir ami qui paraissait

descendre dans des dispositions très-hostiles, il

quitta sa hache , et , prenant son fusil , résolut

d'en décharger le contenu dans le corps de

l'ours; mais, après avoir réfléchi mûrement à

ce projet , il s'en désista ; craignant que, s'il ne

faisait que blessef l'animal , il ne payât de la

vie sa témérité. Tandis qu'il passait ainsi le
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temps à délibérer, son chien aperçut l'ours qui

n'était plus alors qu'à quelques verges de la

terre, et, par ses aboicmens, il effraya tellement

le féroce animal qu'il remonta sur l'arbre avec

une vitesse inconcevable. Arrivé à l'ouverture

du tronc , il se retourna et , regardant en bas,

il surveilla attentivement le chien et son maî-

tre. Howay regretta alors de n'avoir pas appelé

quelques-uns de ses voisins pour l'aider dans

son entreprise. Mais, craignant que s'il prenait

en ce moment cette mesure , sa proie ne lui

échappât, il rappela son courage, et, prenant

son fusil , il logea une balle dans le cou de l'a-

nimal qui vint tomber sans vie au pied de l'ar-

bre. La victoire inspire ordinairement un nou-

veau courage au vainqueur, et souvent elle

fait oublier les règles de la prudence. La con-

duite d'Howay dans cette occasion offre uneex-

ception à une marche si généralement suivie :

car au lieu d'être enorgueilli de son succès, et

stimulé à poursuivre ses conquêtes, il réfléchit

que, quoiqu'il eût été jusqu'alors aussi heureux

qu'il pouvait le* désirer, il devait néanmoins

attribuer ses succès bien plus au hasard qu'à

ses prouesses ; et il conclut , dans sa haute sa-

^f*,:is.
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gesse, que, s'il continuait à presser la chute de

l'arbre, il pourrait bien à son tour être vaincu.

En conséquence , il se détermina prudemment

à retourner chez lui et à se procurer un renfort

de ses voisins qui ne pût laisser la victoire

douteuse. Laissant donc l'ours au pied de l'ar-

bre , il s'éloigna et revint bientôt après avec

deux compagnons , trois chiens et une nouvelle

hache. Ils eurent bientôt réussi à abattre l'ar-

.^
bre , qui , en tombant , alla en frapper un autre

et, par l'effet de sa secousse, rompit par le

milieu, précisément à l'endroit où les deux

ours étaient logés. Ces animaux étourdis et

effrayés passèrent en fuyant si près d'un des

colons, qu'il appuya le bout de son fusil contre

l'épaule de l'un d'eux et lui mit deux balles

dans le corps : l'autre s'échappa sans aucun

mal , et les chiens poursuivirent celui qui était

blessé, jusqu'à ce qu'il les eut forcés à se re-

tirer^fort maltraités parles morsures qu'ils en

avaient reçues.

En ce moment le soleil d'hiver avait cessé

de déployer ses rayons cclatans sur cette por-

tion du globe: il eût étéimprudent de suivre les

traces de l'animal. Mais, le lendemain matin.
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Howay , accompagné d'un individu nommé
Nowlan, américain d'origine, et par consé-

quent ayant une grande connaissance des bois^

après s'être pourvus préalablement l'un et l'au-

tre d'une hache , de six charges de poudre

et de plomb , et d'une quantité suffisante d'a-

limens pour leur dîner, se mirent en marche

sur les traces de l'ours. C'était un jeudi de grand

matin , le 1 2 décembre. Environ vers deux

heures de l'après-midi quelques personnes les

aperçurent traversante Tamise, à la distance

de plus de 7 milles du lieu d'où ils étaient

partis. Ce fut le seul renseignement que nous

pûmes obtenir sur eux ^ pendant 1 3 jours.

Après qu'ils eurent été quelque temps absens,

leurs amis conclurent qu'ils avaient péri de

faim ou de froid , ou qu'ils avaient été tués par

l'ours blessé. Je partageais fortement l'opinion

qu'ils araient péri de froid
,
parce que le temps

était extrêmement rigoureux ^ qu'ils étaient

légèrement vêtus , sans briquet et totalement

dépourvus de moyens de défense contre l'air

et les élémens. Néanmoins je réunis un grand

nombre de colons appartenant au territoire de

Londres et de Nassouri; je leur proposai de m
Me^n^la^
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nous munir de provisions pour quelques jours

et d'aller à la recherche des deux malheureux

chasseurs. Ils , consentirent unanimement à

cette proposition , et nous nous mîmes en route

le lendemain matin, pourvus de compas ^ de

boussoles et de trompettes , d'une bonne pro-

vision de munitions, de tout ce qu'il fallait

pour faire du feu, et amenant avec nous quel-

ques-uns des meilleurs chiens du pays. Dans

l'intervalle qui s'était écoulé entre leur départ

et le nôtre , il était survenu un dégel partiel

qui n'avait pas laissé sur la terre le plus léger

vestige de neige , excepté dans les lieux bas et

humides. Wous n'eûmes donc pas de traces

anciennes pour diriger notre marche, ni au-

cune idée de la route prise par Howay et Now-

lan, excepté les renseignemens obtenus de ceux

qui les avaient vu traverser la Tamise le jour

de leur départ. Wous n'avions pas grand es-

poir de les trouver. Cependant nous continuâ-

mes pendant deux jours à explorer des milliers

d'acres de terre, des interminables forêts , et

des marais inopraticables , où il ne paraissait

aucun vestige de traces humaines. Enfin, bien

convaincus de l'Inutilité de nos recherches,
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hous revînmes chez nous, ayant renoncé à

tout espoir de les revoir jamais, ni morts ni

vivans. Néanmoins une considération dimi-

nuait un peu notre affliction. Les objets de nos

recherches n'étaient point des pères de famille;

ils n'avaient pas sur les lieux de parens qui pus-

sent donner des regrets à leur mort prématurée,

de femmes qui dussent déplorer l'instant de

leur union , ni d'enfans pour invoquer en vain

leur retour.

Treize jours s'étaient ainsi écoulés depuis le

départ des deux colons aventuriers ; et tout es-

poir de leur retour s'était complètement éva-

noui. Le matin du jour de Noël , au moment
où j'allais envoyer des messagers à quelques-

unes des connaissances les plus intimes de

Howay , pour les prier de faire l'inventaire de

ses propriétés , je fus informé que lui et son

compagnon étaient de retour depuis quelques

heures , pleins de vie, mais dans un état déplo-

rable. Aussitôt que je fus un peu revenu de ma
surprise , je me rendis auprès d'eux, impatient

d'apprendre de leur propre bouche les détails

de leur miraculeuse préservation. Jamais de

ma vie je ne vis un tableau de douleur , de
Tome I i4
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pauvreté et de détresse aussi digne de pitié.

Leurs formes amaigries, leurs yeux creus et

hagards, leurs membres exténués, leurs vête-

mens déchirés, produisirent sur mon imagi-

nation un effet tellement extraordinaire, que je

m'approchai d'eux avec un sentiment de timi-

dité dont il m'était impossible de me rendre

compte. Je m'assis près d'eux, et, pendant

quelque temps, je crus que je cou versais avec

les esprits des défunts. Durant un entretien de

plusieurs heures , il me fut impossible de ban-

nir complètement cette idée de mon esprit. La

préservation de ces deux êtres me parut une

preuve de l'intervention de la Providence plus

marquante et plus signalée que tout ce dont

j'ai pu entendre parler jusqu'à ce jour. Comme
ces détails doivent être intéressans pour vous

qui ne connaissez pas les bois et les déserts de

l'Amérique , je vais vous en faire un récit exact

où vous ne trouverez que la plus stricte vérité,

sans la plus légère exagération.

Le jour de leur départ , ils poursuivirent

l'ours qui se dirigea vers le nord-ouest pendant

environ vingt milles ; et à la nuit , ils s'arrê-

tèrent sur ses traces. Après beaucoup de diffi-
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cultes , ils réussirent à faire du feu , étant par-

venus à se procurer de la lumière en appli-

quant un morceau de linge sec au bassinet de

leur fusil, au moment où ils en faisaient partir

la détente. Us passèrent ainsi, sans souper et

saps se coucher , la première nuit qui fut ex-

trêmement froide. •-
' ' " "

Le lendemain matin , ils continuèrent leur

chasse, aussitôt qu'ils eurent mangé un petit

morceau de pain , reste] de leur dernier dîner,

qu'ils partagèrent également entre eux et leur

chien. Vers midi, lorsqu'ils eurent suivi les

traces de l'ours, et ses tours et détours pendant

l'espace d'environ vingt milles , il leur fut im-

possible de distinguer le JNord d'avec le Sud ;

et par conséquent, ils se regardèrent comme

perdus dans l'immensité de ces forêts illimi-

tées. Ils convinrent de ne pas poursuivre plus

long-temps l'animal , convaincus qu'il les con-

duirait encore plus loin dans des déserts d'où

ils ne pourraient plus sortir sans une extrême

difficulté , parce que la neige disparaissait ra-

pidemei t , et que la pluie continuait à devenir

plus fortî. Ils se rappelèrent alors que dans la

première partie du jour, ils avaient croisé,
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dans leur routCj les tracesd un autre ours, qu'ils

s'imaginèrent pouvoir les ramener vers leurs

habitations. Ils résolurent imprudemment de

suivre ces traces , se flattant d'ailleurs que , si

elles ne les ramenaient pas chez eux , elles les

-conduiraient au moins à la retraite de Tours;

et que s'ils parvenaient à le tuer, même dans

un lieu éloigné de toute habitation , sa chair

leur servirait de nourriture , et sa peau serait

pour eux un lit plus commode que la terre

couverte de neige sur laquelle ils avaient bi-

vouaqué la nuit précédente. D'après des proba-

bilités aussi peu fondées , ils suivirent ces nou-

velles traceSj jusqu'à la disparition totale de la

neige. Dans ce moment le ciel se couvrit de

nuages d'une manière tellement effrayante,

qu'ils se déterminèrent enfin à renoncer à l'idée

de continuer leur chasse , et à ne plus songer

qu'à sortir de ces déserts pour ne pas y mourir

de faim. Ils étaient alors sur les bords d'un pe-

tit ruisseau , dont ils résolurent de suivre le

cours , espérant qu'il les conduirait à la Ta-

mise , dans laquelle ils ne doutaient pas qu'il

n'allât verser ses eaux. Ils passèrent la seconde

nuit sur le bord de ce ruisseau , maif sans pou-

. 4 M
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Toir prendre de repos. Il ne cessa de pleuvo. ,

et ils eurent beaucoup à souffrir. Ils se trou-

vaient dépourvus de tout abri, couverts, seule-

ment en partie^ de quelques morceaux d'écorce.

Ils entendaient les loups hurler autour d'eux;

les vents se déchaînaient avec la plus violente

furie ; les arbres courbaient jusqu'à terre leur

cime altière ; et plusieurs , déracinés par de

violentes secousses, tombaient, pour neplusse

relever , près du lieu où nos deux voyageurs

cherchaient en vain le repos.

Le troisième jour , ils continuèrent leur

voyage , en suivant le cours du ruisseau , qui,

s'élargissant toujours de plus en plus , les porta

à croire que c'était le commencement de quel-

que grande rivière : ils espérèrent que ce pou-

vait être la Tamise elle-même. Vers midi , la

violence delatempêtecommançaà se calmer,

mais sans que le froid diminuât , ou que la

pluie cessât. Un peu avant le coucher du so-

leil, ils tirèrent sur une perdrix qu'ils eurent

le malheur de manquer : trois charges de pou-

dre et de plomb étaient alors tout ce qui leur

restait. Mais l'espérance et sa consolante in-

fluence les empêchèrent de tomber dans l'abat-

jm^î
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tement : ils s'attendaient à voir bientôt le

terme de leurs fatigues et de leurs souffrances.

Cependant la troisième nuit se passa d'une ma-

nière aussi triste que les précédentes , et le

matin les trouva livrés au plus complet dé-

sespoir.

Le quatrième jour, ils éprouvèrent une faim

extrême et la plus grande lassitude. Leur soif

devint également insatiable. Ils étaient obli-

gés de boire toutes les cinq ou tjix minutes.

Dans l'après-midi , leur faim s'accrut à un tel

degré , qu'ils auraient mangé quelle chose que

ce fût, excepté de la chair humaine. 11 était

alors six heures, et ils n'avaient encore pris au-

cune espèce d'alimeni. L'effrayante idée de

mourir de faim , vint pour la première fois

frapper leur imagination. Cependant , avant

que l'obscurité de la nuit fût devenu complète,

ils parvinrent à tuer une perdrix , dont ils man-

gèrent imprudemment la moitié à leur souper,

et se régalèrent du reste le lendemain à déjeu-

ner; se conformant ainsi, mais dans un sens

opposé au véritable, à cette maxime de l'Ecri-

ture Sainte, qui dit qu'il ne doit pas y avoir

de lendemain pour un Chrétien j ils nous dé-
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clarèrent que leur faim n'avait pas été plus

apaisée en mangeant cet oiseau , qu'elle ne

l'eût été à une époque plus heureuse de leur

vie , en avalant une cerise. Il ne leur restait

guère plus alors qu'une charge de fusil , et ils

résolurent de la conserver pour allumer du

feu ; sachant bien que dans la reprise du froid,

s'ils étaient exposés pendant une seule nuit au

mauvais temps, sans pouvoir se préserver de

ses effets par la chaleur du feu , leur perte était

inévitable.

La cinquième nuit fut extrêmement froide,

et Nowlan s'aperçut le matin que ses pieds

étaientdangereusement gelés. Quelquem olheu-

reuse que fût leur position avant cet événe-

ment déchirant , ils devinrent encore plus à

plaindre. Cet être infortuné eut alors à souffrir

une complication de maux qu'il n'avait pas en-

core éprouvés : le besoin impérieux de la faim

qu'il ne pouvait satisfaire, une soif continuelle,

impossible à apaiser, une fièvre violente qui

semblaitnepasdevoir diminuer, et le souffle im-

pitoyable de la tempête , contre laquelle il n'a-

vait aucun abri : à tous ces maux venait se réunir

ladouleur la plus cruelle à laquelle l'espèce ha-
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maine puisse être exposée. Jusqu'à ce déplo-

rable événement , ils avaient parcouru au moins

cinquante millesparjour, marchnntou,comme
ils le disaient eux-mêmes , courant depuis le

lever du soloil jusqu'à son coucher : à peine

pouvaient-ils alors parcourir la moitié de cette

distance , et ce n'était pas même sans être

obligés de faire les plus pénibles efforts.

Dans l'après-midi du sixième jour, le soleil

se montra quelques instans , et les convainquit

qu'ils n'étaient pas sur les bords de la Tamise:

cette connaissance accrut encore leur malheur,

en leur donnant à penser qu'ils étaient sur les

bords d^une rivière qui pourrait les conduire

aux rivages désolés et déserts des lacs Huron

ou Saint-Clair. Néanmoins il« continuèrent à

suivre son cours, dans- l'espoir de découvrir

quelque établissement Indien , espoir qu'ils

n'auraient pas, s'ils s'écartaient du rivage. Aus-

sitôt que le soleil eut disparu, ils décou-

vrirent un bateau sur le côté opposé de la ri-

vière, et un peu plus loin un canot. L'appa-

rition de ces embarcations leur fit présumer

qu'ils ne pouvaient être éloignés de quelque

nouvel établissement ; mais lorsqu'ils eurent
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avancé quelques milles de pluâ sans rencon-

trer aucune autre trace d'habitant^ ils con-

clureiit que ces embarcations avaient été en-

traînées par le courant à la suite du dernier

dé^el^ et avaient été arrêtées à la pointe où ils

les avaient aperçues. Us étaient au moment de

couper un peu de bois pour la nuit, lorsqu'ils

découvrirent , à quelques perches devant eux

,

une meule de foin : à peu de distance, et du

même côté de la rivière, le loin paraissait avoir

été fauché sur les plaines ou bas fonds, où il

croît naturellement à l'ombre des épaisses fo-

rêts. Cette circonstance , se rattachant à la dé-

couverte récente du bateau et du canot , leur

persuada qu'ils étaient dans le voisinage de

quelque établissement. La meule de foin leur

fournit un asile très-commode pour la nuit , et

leur parut préférable au meilleur lit dans lequel

ils eussent jamais couché. '

Le matin du septième jour, ils se levèrent

très-ra fraîchis, après avoir joui, pour la pre-

mière fois depuis leur départ , des douceurs

de quelques heures d'un profond sommeil. Ils

se confirmèrent de nouveau, par l'incident de

la meule de foin , dans la résolution de ne pas

1

1
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s'écarter du bord de la rivière , encouragés par

l'idée qu'il les conduirait infailliblement à quel-

que lieu habité ; mais leur chien , ce fidèle

compagnon de leurs dangers , et qui avait par-

tagé leurs privations et leurs souffrances, se

trouva , dans cette matinée, incapable d'avan-

cer plus loin. Lorsqu'il tenta de les suivre , il

chancela quelques pas, et tomba ensuite sans

pouvoir se relever. Dans cet intervalle , la faim

des deux voyageurs s'était accrue à un tel

point, qu'ils auraient pu manger les alimensles

plus dégoûtans : néanmoins ils éloignèrent la

pensée de tuer leur chien. Ils le laissèrent

mourir d'une mort lente, plutôt que de trem-

per leurs mains dans le sang de cet animal

fidèle et souffrant. A peine avaient - ils

dépassé d'un mille la meule de foin, qu'ils

furent arrêtés par un marais impraticable qui

les força de quitter la direction de la rivière.

Les difficultés semblaient les entourer de tous

côtés : l'espoir n'avait paru luire un moment à

leurs yeux que pour ajouter à tous leurs maux

,

celui de se voir désappointés dans leur attente.

Ils se trouvèrent encore une fois forcés d'errer

dans ces déserts où on ne voyait aucune route

,
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avec une bien faible espérance de pouvoir rega-

gner le bord de la rivière.

Ils parcoururent , le huitième jour , une

grondedistance, et le neuvième, à quatre heures

après-midi, ils distinguèrent les traces de deux

hommes et d'un chien. Ils s'imaginèrent alors

qu'ils approchaient enfin de l'établissement,

objet si ardemment désiré de leurs vœux : cette

pensée ranima leur force et leur courage. D'a-

près cette opinion , ils se portèrent en avant

avec la conviction que l'issue du sentier qr'ils

venaient de découvrir serait le terme de leurs

malheurs , en les conduisant au milieu de leurs

semblables. Jugez quel dût être leur découra-

gement ^ lorsque vers le soir, ils se trouvèrent

revenus au même lieu oif ils avaient couché

cinq nuits auparavant. L'espoir ne vint plus

alors ranimer leurs âmes abattues ; ils n'eurent

point la pensée , ils ne conçurent pas même le

désir de prolonger leur misérable existence.

Ils s'assirent donc sans faire de feu , et ré-

solurent de mettre , cette nuit même^ fin à

leurs malheurs et à leur vie. Les larmes cou-

lèrent alors sur leurs traits égarés, leurs re-

gards mutuels leur apprirent à quel point l'un

s.
I
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et l'autre étaient changés ; la crainte la plus

vive qu'ils éprouvèrent fut celle que l'un d'eux

mourût avant l'autre, et que le survivant expi-

rât sans qu'il fût donné aucune larme à sa

mort. Une autre réflexion vint ajouter encore

à leurs tourmens : ce fut la probabilité d'être

dévorés après leur mort par les monstres fé-

roces des déserts. Howay , néanmoins . avec

un peu plus de force d'esprit , s'encoura-

geait encore lui-même par la pensée que la

destruction ainsi opérée de son enveloppe

mortelle ne l'empêcherait pas de paraître , de-

vant son Créateur^ digne d'être admis dans son

sein. Mais Nowlan, quoique déjà soixante hivers

eussent sillonné ses joues, avait très-peu de no-

tions sur l'avenir qui l'attendait. Son corps pé-

rissable attirait seul son attention. Nourri sur

cette terre d'impiété et d'infidélité , ses idées

sur la divinité et ses attributs n'étaient pas cal-

culées de manière à élever ses regards jusqu'aux

félicités d'un meilleur monde : à peine avait-il

la plus légère notion de l'Evangile et des trésors

de miséricorde qu'on peut y puiser. Ce monde
bientôtne devait plus être d'aucun intérêt pour

lui , et il ignorait complètement ce qu'il pou-
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vait attteiîdre de 1 éternité. Combien est dé-

plorable la situation d'un tel être? n'eiit-il pas

mieux valu pour lui qu'il n'eût jamais existé?

Avec l'espoir brillant et bien fondé d'une heu-

reuse immortalité^on peut se réjouir au milieu

des tribulations et des épreuves même les plus

pénibles ; mais dépourvu de ces puissantes con-

solatiobs à l'heure de la mort , l'homme assez

malheureux pour être ainsi abandonné à lui-

même, doit nécessairement mourir de déses-

poir, succombant à la ibis sous le poids du mal-

heur et des remords.

Après s'être livrés pendant environ une heure

aux plus sombres réflexions , (temps pendant

lequel ils ont déclaré tous deux que si un arbre

avait été au moment de tomber sur eux, ils

n'auraient fait aucun elfort pour échapper à

son atteinte destructive ) , ils commencèrent à

considérer comme un devoir , d'employer les

moyens que la Providence avait mis à leur dis-

position pour la conservation de leur vie, qu'elle

seule avait le droit de reprendre, puisque c'était

elle qui la leur avait donnée , et ils résolurent

de faire encore une fois du feu. Ils n'y parvinrent

qu'avec une extrême difficulté , parce qu'ils



2()8 LETTUE XI.

étaient tellement affaiblis , qu'ils eurent beau-

coup de peine à réunir une quantité de bois

suffisante. Comme ils employèrent à cette opé-

ration les derniers grains de poudre qui leur

restaient, ils ne furent plus susceptibles que

d'une seule émotion , celle d'une horreur im-

possible à décrire, à l'idée que la nuit suivante

ils devraient payer leur dette à la nature de la

manière qui répugnait le plus à leurs senti-

mens. Ils parlèrent alors avec liberté d'esprit,

mais avec une expression mélancolique od la

manière dont la gelée accomplirait leur des-

truction : ils se réunirent à l'opinion la plus

probable qu'elle commencerait d'abord par at-

taquer les extrémités de leur corps ^ et gagne-

rait ensuite insensiblement les parties vitales

,

jusqu'à ce que le sang qui circulait vers le cœur

fût entièrement glacé. Après cette conversation,

ils se couchèrent sur la terre , oubliant presque

entièrement le passé , et ne s'inquiétant point

de l'avenir, s'efforçant de se résigner au sort

qui les attendait, quel qu'il pût être.

Le matin du neuvième jour de leur déplo-

rable voyage , ils se levèrent dans un état de

parfaite apathie , et commencèrent à traverser
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les mêmes terres qu'ils avaient parcourues six

jours auparavant. Ils arrivèrent le soir à la

meule de foin où ils avaient laissé le chien ;

ils le trouvèrent vivant , mais incapable de se

tenir sur ses pattes. Ce n'était plus absolunïent

qu'un squelette , et il paraissait livré à l'agonie

de la mort. Le désir de prolonger leur existence

se fit encore une fois sentir à leur cœur ; ils ré-

solurent de chercher le plus promptement pos-

sible une nourriture quelconque : leur appétit

était devenu tellement vorace ,
qu'ils enlevèrent

l'écorced'un ormeau, et dévorèrent une grande

quantité de la partie intérieure; mais à peine

en eurent-ils mangé , qu'ils tombèrent dans un

\iolent délire, et furent forcés de s'étendre au

milieu du foin , où ils restèrent jusqu'au len-

demain dans l'agonie du désespoir.

Au point du jour de la dixième matinée, ils

étaient beaucoup mieux et auraient voulu se

lever ; mais se rappelant alors qu'ils n'avaient

plus rien de ce qui leur était nécessaire pour

faire du feu, ils résolurent de se rouler de nou-

veau dans le foin, et d'y attendre tranquille-

ment l'heure de leur dissolution , de quelle ma-

nière qu'elle vint à s'opérer. Tls venaient à peine

m

i^
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de prendre cette résolution , lorsqu'ils enten-

dirent le son, si réjouissant pour eux en pareille

position, de la clochette d'une vache qui pa-

raissait provenir du rivage opposé de la rivière.

Ils se levèrent aussitôt , et examinant ces lieux,

ils découvrirent à leur inexprimable satisfaction

une hutte en bois, récemment élevée, mais néan-

moins sans que rien indiquât qu'elle fût habi-

tée. Pendant quelque temps , ils se sentirent

disposés à douter de ce qu'ils voyaient de leurs

propres yeux, et à considérer la hutte comme

un pur fantôme de leur imagination. Ils se

rappelaient avoir passé dans ces mêmes lieux

sans avoir remarqué aucun bâtiment : mais en

retraçant à leur pensée la circonstance du ba-

teau et du canot , ils fure nt convaincus que tout

était réel. Délicieuse réalité ! Ils résolurent donc

de parvenir, par un moyen quelconque , à tra-

verser la rivière à gué , et parcourant ses bords

d'un pas faible , mais le cœur tressaillant de

joie et de bonheur , ils eurent bientôt décou-

vert un endroit guéable. En arrivant au ri-

vage opposé , ils furent accueillis par un blanc

et deux Indiens , qui les conduisirent dans la

maison d'un individu nommé Townsend ,
qu'ils



LSTTRE XI. 311

connaissaient, et dequi ils reçurent tous les se-

cours que pouvait exiger leur déplorable situa-

tion. Lorsqu'ils eurent repris toutes leurs fa-

cultés morales , leur premier soin fut de re-

mercier le ciel de leur heureuse délivrance.

Peu de mois avant cet événement Townsend

avait découvert une source de sel sur les bords

de la rivière de Sauble et commençait alors à

établir une manufacture de cet article , à une

distance d'environ 20 milles de toute habita-

tion humaine. Cet embryon de manufacture

(|e sel était le bâtiment que Howay et Nowland

avaient découvert après avoir entendu la clo-

chette de la vache. Ce fut une circonstance

très-heureuse pour eux : car si ce lieu avait été

inhabité, ainsi qu'il l'était peu de temps aupa-

ravant, ils auraient, sans aucun doute, rendu

leur dernier soupir sur les bords de cette rivière

(
ju?qu'alors inconnue) qui se rend dans le lac

Huron sur un point éloigné d'environ 100

milles de toute habitation. Ils n'étaient plus

qu'à 3o milles du lac lorsqu'ils furent arrêtés

parle marais. En voulant, l'éviter ils étaient,

par inadvertance, rentrés dans les bois; et en

découvrant leurs propres traces, ils étaient re-

TOME I. i5
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venus j sans le savoir, au mênne lii?u où ils

avaient couché cinqnuits auparavant ;circx)ns-

tance qu'ils déplorèrent alors comme un mal-

heur des plus funestes, mais qui, par suite,

ainsi que vous venez de le voir, fut la cause de

leur délivrance presque miraculeuse.

A la maison de Townsend, ils étaient â 5o

miljes'de chez eux, et, dans tout cet espace,

ils avaitîht à traverser des déserts ; mais on y

avait pratiqué des sentiers marqués par des

incisions dans l'écorcedes arbreJ*, à la manière

des Canadiens. A cette époque , les pieds de

Nowlan étaient dans le plus mauvais état , et

comme il ne pouvait se procurer dans cette

demeure isolée les remèdes nécessaires peur

prévenir une mortification, il partit lie lende-

main de grand matin avec son com.pagnon

d'infoilune. M. Townsend les pourvut obli-

geamment de provisions et de tout ce qui leur

était nécessaire pour leur voyage ; et le treizième

jour, depuis leur départ de l'établissement Tal-

bot , ils eurent le bonheurde revoir leurs foyers.

Jugez, d'après ce récit , si l'on doit envier aux

Américains le plaisir de la chasse aux ours.
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Le Loup. —Le Carcajew. — Le Renard* — Le

CatamounU — I^ Chat sauvage. — Le Linx

Ou LoupCervier,—Le Kincajew.—La Belette.

— L'Hermine.— Le Skunk — L'Opossum—
LeCochon de terre— Le Lièvre.—Le Lapin.—
L'Écureuilj gris, noir, rouge, rayé etvolant.—

-

Le Castor.— Le Rat musc,— La Souris.— La

Taupe. — Le Veau marin. — Le Cheval ma-

rin s — et les Vaches marines.

i:

On lit dans la grammaire géographique , hîs

torique et commerciale de Guttries ce passage

extraordinaire , relatif à un animal trop bien

connu en Amérique : « Les loups sont rares en

«Canada, mais ils fournissent les plus belles

» fourrures du pays. » Aucune de ces assertions

n'est vraie. Ce savant géographe , en écrivant

ce passage était certainement occupé de toute

^m
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autre chose plus importante à ses yeux : car il

n'existe rien dans les annales de l'histoire amé-

ricaine , qui puisse confirmer son assertion.

Les loups sont très-nombreux dans tout le

Canada et ne donnent aucune fourrure. Leurs

peaux sont , s'il est possible , inférieures à celles

du chien et de si peu de valeur que, quand ces

animaux sont tués on les dépouille rarement.

Leur chair est noire et d'une qualité si détesta-

ble , que le plus sauvage habitant des déserts

ne voudrait pas en goûter. Ils sont incapables

de monter sur l'arbre le moins élevé, et lorsqu'ils

poursuivent un autre animal , ils abandonnent

leur chasse aussitôt qu'ils voient leur proie se

réfugier sur un arbre. Il n'y a aucun point du

Canada où les chevaux, les moutons et les co-

chons soient exempts des ravages de ces ani-

maux féroces et carnassiers : mais ils attaquent

rarement l'homme , à moins qu'ils ne soient

extrêmement pressés par la -faim. -

Dans les Etats-Unis , on donne une prime

de ao et quelquefois de 3o dollars , à tout

homme qui porte une tète de loup devant le

magistrat de la résidence la plus voisine. Par

ce moyen , les Américains peuvent espérer de
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les voir bientôt entièrement expulsés de leur

pays. 11 est également en usa{i:e dans certains

districts du Canada d'offrir quelques dollars

pour chaque tête de loup, pourvu qu'il ait été

pris par un blanc. Quelque modique que soit

cette rétribution, gi cependant on voulait l'é-

tendre aux indiens, ils détruiraient dans un

mois un plus jçrand nombre de ces animaux

dévastateurs , qu'on n'en tue en ce moment
dans un demi-siècle. Les natifs, justement of-

fensés de voir que cette libéralité ne s'étend

pas jusqu'à eux, ne sacrifieraient pas une

charge de poudre et de balles, quand même ils

seraient certains de tuer une demi-douzaine

de loups, ijî^ce que leurs peaux n'ont aucun

prix et que jamais l'on ne mange leur chair.

Tous ceux qui connaissent les Indiens savent

qu'ils n'ont aucune prédilection pour les plai-

sirs qui ne leur procurent aucun avantage , et

que, par conséquent, ils passeraient à côté

d'un loup sans y faire la moindre attention.

Le Carcajeiv , quelquefois appelé mangeur

de castors , ressemble à un blaireau : il a envi-

ron deux pieds quatre pouces de longueur; le

corps gros et court; les jambes courtes et fortes,

ik>Vti
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et de grandes griffes ; sa queue a environ huit

pouces de long, et est très-fourrée. Sa tête est

grise , son dos noir, et son abdomen d'un brun

rougeâtre. 11 vit dans des trous ou terriers ; il

est Carnivore, et se nourrit aux dépens des ani-

maux qui lui sont inférieurs en force, toutes les

fois qu'il peut en attraper. Pennant assure qu'il

est capable de détruire un cerf en s'attachant

à ses cornes, et s'y maintenant jusqu'à ce que

l'animal soit entièrement épuisé par les efforts

qu'il fait pour se délivrer de son ennemi. Mais

je suis porté à douter de la vérité de cette ciii-

constance.
,

Les Renards sont très-communs et aussi dan-

gereux |)our les poulaillers que les loups pour

les parcs de moutons : il y en a de beaucoup

d'espèces dans le pays, quoiqu'on les voie ra-

rement le jour. La peau du renard noir est

très-estimée : elle vaut environ 4 dollars. Les

peaux des renards gris et rouges se vendent

ordinairement 6 schelliugs.

Le Catamount «st un aii^imal de l'espèce du

chat. 11 n'en a pas été vu en Canada depuis

plusieurs années. Il est un peu plus long

qu'un loup : sa queue a pires de trois |)icd& ;
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il a les jaiubcij courtes et \c corps vigoureux.

On Hit que le catamount vit du sang qu'il boit

en le suçant à la veine jugulaire des animaux

qu'il peut attraper.

Le Chat sauvage est l'animal dont l'aspect

est le plus redoutable. Sa tête est énorme;

il a environ trois pieds de long; ses griffes

sont d'une grandeur remarquable, et ses mem-
bres sont très- forts. 11 est très-féroce; mais

il n'attaque jamais un homme , excepté

quand il est irrité par des blessures. Sa couleur

est d'un gris jaundtrc, avec cljes taches noires

et des raies. '

Le Linx ou Loup cervier ne se voU pas sou-

\ent dans les parties peuplées du Canada , quoi-

que, Ji en juger par les peaux que j'ai vus à

Montréal , ils doivent encore être très-nom-

breux dans Ifc territoire ^u nord-ouest. Le

loup cervier e$t plus graiid qu'un chat de taille

ordinaire ; il a une très-belle fourrure ; sa cou-

leur e«t un gris bigarre, excepté sa queue qui

est noire.

Le litncajeiv est à peu près de la même
grosseur que le linx ; ses formes sont agréa-

bles et ses membres indiquent de la vitesse et
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de l'îxCtivité : sa queue a près de trois pieds de

long.

La Belette^mustela nira/ts , ressemble exacte-

merit , dans Tété , aux animaux de même espèce

en Angleterre. Elle devient blanche en hiver,

comme le lièvre : alors sa fourrure est très-fine

et d'une beauté remarquable.

L'Hermine y mustela candida, ne diffère que

très-peu de la belette, en forme, en grosseur

et en habitudes ; sa couleur est en été un

noir tacheté vers l'extrémité de la queue. Les

bouts des oreilles sont d'un gris clair. En hiver,

cet animal est entièrement blanc.

Le Skunk ou Cliaffouin américain, mustela

americana fœtida , que l'on nomme aussi enfant

du diable , a près de deux pieds de , long] et il

est d'une grosseur proportionnée. Sa queue est

longue et très-garnie; son poil presque tout

noir, avec quelques taches blanches, irréguliè-

rement parsemées sur tout le corps, l] sent mau-

vais pendant le jour ; et^ par cette raison , on

ne le voit presque jamais dehors que le soir,

lorsqu'il sort pour chercher de la nourriture.

Les Canadiens mangent sa chair et emploient

son huile à guérir les enflures qui proviennent
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dé toute espèce de meurtrissures. Il est doué

d'orgjanes particuliers qui recèlent et conservent

une espèce de liqueur volatile , fétide , qu'il

a aussi la faculté de lancer jusqu'à la distance

de vingt verges. Lorsqu'il est attaqué , il ne

manque jamais d'envoyer une abondante dé-

charge de ces munitions offensives et il aban-

donne rarement le combat , avant que toute sa

réserve soit épuisée. »

L'Opossum , didelphis marsupealis j, a environ

vingt pouces de long ; sa queue est dépourvue

de poil , et couverte d'écaillés qui lui donnent

l'aspect d'un serpent. Ses pieds et ses oreilles

sont également d'une nudité complète; il se

sert de ses griffes comme un singe : son poil est

long et grossier; sa couleur d'un gris de diffé-

rentes nuances. La femelle a sous le ventre

une poche dans laquelle elle cache ses petits

,

lorsqu'elle est poursuivie par un homm€ ou par

une bête : elle peut l'ouvrir à volonté. Lorsque

ses petits viennent de naître , ils se tiennent

dans cette poche, jusqu'à ce qu'ils puissent

courir.

Le Cochon de terre est un animal inoffensif;

son corps ressemble à celui d'un cochon an- pu
I
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glais : mais ses jambes sont comme celles d'un

ours, et sa tête également semblable à celle

d'un bichon. Il a environ dix-huit pouces de

long ; il est très^fort. Cet animal se terre comme
le lapin , et demeure dans son terrier pendant

la plus grande partie de rhiver. 11 est gramini-

voreeton assure que sa chair est aussi bonne

que celle du mouton. On se sert de sa peau

pour faire des lanières de fouet, et on l'estime

supérieure , pour cet usage , à tout autre cuir.

Le lièvre du Canada , lepus kyeme albus , est

très-petit, très-chétif, et ne mérite pas une

charge de poudre et de plomb. En hiver, il est

touît blanc.

Il n'y a d'autres lapins en Canada que ceux

qu'on y a importés.

Le Racoon , ursus lotor, ressemble au renard

pour la forme et la grandeur. Sa tête, ses

pieds et son corps sont gris ; sa queue , qui est

longue et bien fournie, est entourée d'anneaux

de gris et de noir qui se succèdent alternative-

ment. Ses habitudes ont une ressemblance frap

pante avec celles de Técureuil : comme lui, il

escalade les arbres les plus élevé.?, et joue entre

leurs branches, sautant de l'une à l'autre avec
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«ne dextérité presque incroyable. Sa nourriure

consiste en noix et en maïs; sa cliair esttrès-

estimée par les Canadiens , et sa peau est em-

ployée par les chapeliers. Dans l'hiver, il prend

sa demeure dans le tronc d'un arbre creux , où,

après avoir amassé une quantité suffisante de

provisions , il prolonge son séjour jusqu'à ce

que la neige ait disparu. On l'apprivoise aisé*

ment, et alors il devieiil aussi joueur et aussi

malin qu'un singe.

L'ccureiiil gris , sauras dnerius , n'est pas

très-commun en Canada. On peut néanmoins

. trouver quelques-uns sur chaque point du

js. Cet animal est presque aussi gros qu'un

chat , et comiïie toutes les autres espèces d'é-

cureuils , il est très-fier, lïest infatigable, pen-

dant l'été , dans ses soins pour amasser des

provisions pour l'hiver j et il les dépose tou"

jours dans le creux de quelque ai^bre , aussi

près que possible d'un cha«jip de blé. Une cir-

constance singulière est que sur six de ces aoi^

tuaux ; il y en a cinq de châtrés ; et ce qui e&t

encore plus remarquable, c'est que cette opé-

ration est effectuée par les écureuils noirs qui

pu
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paraissent être dans un état perpétuel de guerre

avec leurs frères gris.

Uécureuil noir , sciurus niger , est un très-

bel animal : son corps a environ douze pouces

de long , et sa queue très-remarquable par

rélégance de sa forme , est presque de la même
longueur. Sa chair est très -estimée par les

gastronomes canadiens, et sa p«:?.u est de quel-

que valeur. Lui et ses aides-de-camp les écu-

reuils rouges et rayés portent plus de tort aux

fermiers canadiens que tous les animaux d'A-

mérique ensemble , excepté le loup. Il n'est

pas rare de les voir ravager, dans un seul jour,

des cliamp^ entiers de blé. Ce n'est qu'avec

une extrême difficulté et la plus grande vigi-

lance, qu'une récolte de blé qui est voisine des

bois , peut être préservée de ces maraudeurs et

de beaucoup d'autres , même jusqu'au mo-

ment où elle a atteint la hauteur de six pouces.

Aussitôt que l'épi paraît au-dessus de la terre,

l'écureuil rayé commense ses premières atta-

ques. Il est suivi des oiseaux noirs , des rouges-

gorges et des chenilles : et lorsque le peu qu'ils

laissent commence à mûrir , les écureuils ron-

ges et noirs complètent l'œuvre de destruction.
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Et finie coronal opus. Je crois que dans l'été de

1 820 , il y eut plus de 1 000 acres de blé ruinés

par les seuls e'cureuils dans le territoire de

Londres, et j'ai vu tous les ans plusieurs fa-

milles réduites à un état de véritable indigence

par ces animaux destructeurs ^ ainsi que par

un grand nombre d'autres quadrupèdes ou in-

sectes.

L'écureuil rouge est plus petit que le noir, et

plus beau , si cela est possible. 11 aime exces-

sivement, comme tous les animaux de son es-

pèce , à émigrer d'un lieu à un autre j et pos-

sède une adresse singulière pour traverser les

ruisseaux , les rivières et les petits lacs. En

arrivante une pièce d'eau qu'ils veulent tra-

verser, les écureuils rouges se réunissent en

grand nombre et construisent un radeau d'une

grandeur suffisante qu'ils lancent sans diffi-

culté : ils s'embarquent sans craindre de nau-

frage , et tournant leurs queues étendues en

guise de voiles , vers la bize favorable , ils ar-

rivent promptement au rivage opposé.

1/écureuil rayé est encore plus petit que le

rouge : il vit de noix , de fruits , de maïs et

d'autres grains. Il peut monter sur les arbres

m*
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les plus élevés, et s'élance de branche en bran-

che , avec l'activité d'un oiseau. L'écureuil

rayé a l'habitude de s'enfouir dans la terre; on

le voit rarement pendant l'hiver : les animaux

de cette espf^-ce sont si nombreux dans tout le

Canada, qu'un seul homme peut aisément

,

dans peu d'heures , en tuer plus d'un cent.

L'écureuil volant, sciurus americanus volans,

est le plus petit et le plus singulier animal de

la classe des écureuils : ses jambes de devant

et celles de derrière sont liées ensemble et au

ventre par une double peau. En étendant cette

membrane, il peut sauter d'un arbre à l'autre,

avec une grande facilité. Sa queue qui est plate

lui sert de gouvernail pour diriger sa course.

11 se nourrit de noix et de fruits.

Le castor, castor castanei coloris , eauda Iwri-

tontaiiter plana ; de tous les animaux , c'est

celui qui possède le plus d'instinct , au point

de se rapprocher de la capacité intellectuelle.

C'est un excellent architecte, et un avocat d'une

habileté merveilleuse pour maintenir les liens

sociaux. Il est difficile à celui qui ne connaît

pas les contrées habitées par les castors , de se

former une juste idée de leur inimitable adresse
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en arcliitecluif , et de leurs laborieux efforts

pour utiliser les sociétés par une léunicm des

moyens mutuels , dans la rue d'assurcr le bon-

heur ^néral. Pour bien apprécier leur adresse-

et leur industrie , il est indispensable de voir,

de ses propres yeux , l'admirable constniction

des logemens faits par ces animaux. Le castor,

parvenu à toute sa croissance , pèse rarement

plus de 5o livres ? sa longueur n'est que de 2

pieds 9 pouces , depuis le museau jusqu'à l'ex-

trémité de la queue. La ciréOnférfence de soù

corps excède à pein« 27 pouces. Considéré in-

dividuellement , il ne possède pas plus d'ins-

tinct ou de foret ^ue tout autre animal de

même dimension et de semblable construction.

Mais quand on l'envisage en nombre collectif,

il ne le cède qu'à l'homme poiur les attributs

de la raison , de la réflexion , de la prévoyance

et de l'exécution. Ils contemplent ^ prévoient,

projettent et exécutent avec une facilité et une

exactitude qui paraissent plus que de l'instinct.

Jls peuvent arrête rie cours des rivières les plus ra-

pides, et diriger leurs eaux dans de nouveaux ca-

naux; ils peuvent abattreles plusgrands arbres,

et sont à la fois laboureurs, maçons , charp,er-

%f'

m
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tiers et architectes, déployant dans chacun de

ces arts une capacité et une intelligence qu'on

a eu tort de regarder comme des attributs de

rhomme seul , et qui le cèdent à peine à celles

qui sont le résultat de l'étude et de l'expérience

humainCi

. La providence semble avoir voulu que cet

animal fut distinct de tout autre, tant par la

singularité de sa conformation que parcelle de

sa demeure, et l'avoir formé sur un plan diffé-

rent, sous plusieurs rapports, de la construc-

tion des autres quadrupèdes. Sa queue est

plate , ovale et couverte d'écailîes comme
celle d'un poisson ; elle lui sert à diriger sa

course dans les courans les plus rapides , et

gouverne tous ses autres mouvemens dans

l'eau. Il a des membranes entre les doigts des

pieds de derrière , mais non entre ceux des

pieds de devant. Sa partie antérieure le fait

ressembler, en tous points , à un animal ter-

restre : sa partie postérieure atout ce qui carac-

térise les habitans des eaux. Il a quatre dents

qui lui servent alternativement de scie et de

hache, et remplissent, d'une manière admirable,

les fonctions auxquelles elles sont destinées.
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Lorsque les castors sont privés de leurs habi-

tations, par la perfidie des hommes, ils s'as-

semblent au commencement de Tété pour en

élever d'autres dans une position nouvelle et

,

s'il est possible , plus sûre. Dans ce dessein

,

ils choisissent quelque partie d'un lac ou d'une

rivière ^ sur les bords de laquelle ils puissent

aisément se procurer un approvisionnement

suffisant de bois , tant pour leurs propres be-

soins , que pour l'érection de leurs demeures,

S'étant fixés sur le choix de la meilleure situa-

tion , ils commencent à ronger un des plus

grands arbres qu'ils peuvent trouver, en pre-

nant un soin spécial pour que, s'il est placé sur

le bord de la rivière , il tombe de travers dans

le courant. Autant de castors qu'il peut en te-

nir autour de cet arbre qui est ordinairement

de six pieds de circonférence , s'occupent à ce

travail. Ils attaquent l'arbre à environ 1 8 pou-

ces de terre, et continuent à le ronger jusqu'à

ce qu'il succombe sous leurs infatigables ef-

forts. Pendant qu'une partie de ces animaux

est ainsi occupée , une autre exerce son adresse

à abattre de plus petits arbres , et un troisième

détachement travaille à faire du mortier et à le

Tome I. it)

S-
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transporter au lieu de rhabitatiun projetée.

Cette partie de leurs travaux s'exéeute de la

manière la plus plaisante. Aussitôt qu'ils ont

réduit b mortier ou glaise à un état suffisant

de consistance et de liaison , un des plus

grands castors s'étend sur le dos , et souffre que

nés coadjuteurs amoncèlent sur son ventre une

prodigieuse quantité de ciment ainsi préparé.

Quand il est chargé de cette manière , deux

autres le saisissent par les oreilles, et traînent

,

jusqu'au bord de l'eau, la créature passive,

gémissant sous le poids de son fardeau. En-

suite , entrant dans la rivière , ils le font flotter

vers la partie de leur retraite qui exige, le plus

promptement, l'emploi de leur chargement.

Leurs cabanes sont souventde 1 5o à 200 pieds

de long, et quand c'est le cas , ils coupent un

arbre de chaque côté delà rivière, de manière

que leur sommet s'unisse au milieu ; ils rongent

les branches qui empêchent ces arbres de se

rapprocher du lit de la rivière , et ensuite ils

fontflotter vers ce lieu, une quantité de petites

pièces de bois préparées avec le plus grand soin.

Ils coupent à la longueur de six pieds , ces

barres qui ont ordinairement quatre pouces

1:,! S
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de diamètre et qui sont terminées en pointe à

l'une des extrémités ; ils les attachent forte-

ment dans le lit de la rivière en les plaçant sé-

parément à une petite distance les unes des au-

tres ) et les unissant de la même manière que

l'on joint les côtés d'un panier. On peut appeler

cela la carcasse de l'édifice ou plutôt le squelcte

de la cabane.

Lorsqu'ils ont donné de la consistance à

cette construction , au moyen de la glaise ,

leur premier soin est de diviser la rivière au-

dessous en compartimens rectangulaires d'une

égale dimension. Les murs qui séparent ces

compartimens s'élèvent jusqu'à la surface de

l'eau. Ils sont entièrement composés d'argile

et ont une épaisseur uniforme de deux pieds..

Ils bâtissent des arches sur ces murs , et com-

mencent l'érection de leurs appartemens qui

ont invariablement une forme circulaire , et

où on ne peut entrer que par l'eau qui est au-

dessous. Ces appartemens sont voûtés et pla-

fonnés si proprement et avec des matériaux si

solides , qu'ils résistent à la violence des plus

longues inondations , et sont impénétrables ;i

tout , excepté aux mains impitoyables de

' ^^'^^M^
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riioinnie. Les queues de ces Jinimaux peuvent

faire à la fois roflice de pelles et de truelles.

Ils s'en servent pour mêler leur mortier et cré-

pir leurs murs qui sont achevés avec une promp-

titude et faits avec une solidité à peine infé-

rieure i\ celle que pourrait y mettre le plus

habile architecte. Ils ne se servent jamais des

appartemens inférieurs que comme de lieux

de refuge en cas d'invasion , et pour des amu-

scmens aquatiques. Ceux du .«econd étage

sont divisés en maisons d'habitation , apparte-

mens pour manger et magasins de provisions.

Les deux premiers sont toujours parsemés avec

goût de feuilles et d'herbages de dilTérentes es-

pèces ; les magasins de provisions sont une

propriété commune ù. tous. Mais chaque fa-

mille a son appartement séparé ^ où les étran-

gers ne sont admis qu'à titre de visite. Les ma-

gasins sont constamment approvisionnés d'ar-

bres jeunes et tendres qu'ils aiment particu-

lièrement et dont ils se nourrissent en tout

temps. Le nombre des castors éomposant une

communauté de cette nature est indéterminé.

Ils sont néanmoins rarement plus de deux

cents et moins de trente. Chaque famille con-
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siste en cinq ou six membres , et malgré l'état

condense de cette société et le nombre d'ani-

maux dont elle se compose, la paix et l'union

sont les constantes compagnes de leur vie, et

régnent dans leurs demeures. Point de brouiî

leries domestiques, de querelles politiques, oc

disputes commerciales; point d'intérêts séparés,

de spéculations individuelles. Leurs travaux

n'ont point pour objet l'agrandissement parti-

culier de quelques-uns, mais l'avantag géncr'^l

de la société : l'instinct de chacun est le m^nH.

et les dirige tous vers le même but celui du

bonheur général qui dépend des travaux et de

la surveillance de chacun des membres de l'as-

sociation.

Outre la valeur de la peau qui est très-esti-

mée, le castor possède une autre richesse qui

est un puissant stimulant aux yeux des chas-

seurs et qui suffirait seulepour rendre précieuse

la prise de ces animaux. .Te veux ici parler du

Castoreum qu'on trouve d'.niS une membrane

derrière les* rognons. La valeur de cet article

est bien connue, même des Indiens.

C'est dans l'hiver, lorsque les rivières et les

lacs sont gelés , que ces animaux sont détruîls
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en plus grand nombre. Le chasseur , en appro-

chant de leur retraite , fait plusieurs trous dans

la glace , à une distance considérable au-des-

sous de leurs habitations. Alors en brisant les

appartemens supérieurs, il parvient à les attirer

sous la glace : mais comme ils ne peuvent exis-

ter dans Teau, sans reprendre fréquemment

leur respiration , ils se montrent par les trous

etsontimmédiatementpercés par des individus

postés à cet effet. De cette manière, on en dé-

truit souvent plus d'un cent dans une heure : et

d'après cela, il est très-probable qu'avant qu'un

autre siècle se soit écoulé , on en verra très-peu

dans le continent du nord de l'Amérique. Lors-

que quelqu'un approche de leur demeure pen-

dant l'été j les castors s'avertissent mutuelle-

,ment, en frappant l'eau de leur queue, avec

une telle force que le bruit occasionné par ce

singulier procédé, peut s'entendre distincte-

ment à la distance deplusieurs milles. '
''

'

On assure qu'ils pourraient facilement être

apprivoisés. M. Fothergale , éditeur de la

gazettedu Haut Canada semble, danssesobser-

vations sur ce sujet , être d'avis que si l'on

disposait pour eux des enclos convenables y
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ils donneraient aux ferniiers qui se détermi-

neraient à l'entreprendre un produit plus

certain qu'aucun des autres animaux que nous

connaissons. Il faudrait néanmoins pouvoir

disposer d'un capital considérable pour faire

les enclos et autres arrangemens nécessaires

pour leur réception. La peau du castor vaut

dans ce moment en Canada environ douze

schellings six pences.

Le Rat musc a été considéré par quelques

écrivains comme une espèce diminutive du

castor ; mais à mon avis et d'après l'examen

suivi que j'ai été à même de faire des deux

espèces, la seule ressemblance qui existe entre

elles , est celle de leur genre de vie. Ils bâtissent

des habitations grossières dans les bas fonds

et les eauxdormantes, et ils vivent de végétaux.

Leur tête et leur queue ressemblent à celles

d'un rat ordinaire ; mais leur fourrure est plus

longue et d'une couleur plus sombre. Le nom
de rat musc leur vient de ce qu'ils ont des

glandes qui contiennent une odeur très-forte ;

ils ont au moins quatre fois la grosseur d'un

rat ordinaire j animal entièrement inconnu au

Canada.

Il
tr.,, 'il.!, ..
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II y a en Canada plusieurs espèces de sourit»

,

entr'auires celle des champs , et la musaraïque,

le plus petit de tous les quadrupèdes , qui vit

d'insectes.

Les Taupes sont très-communes en Canada,

et il y en a de plusieurs espèces que je connais

trop peu pour pouvoir en parler. ; ... < ; :

Le Cochon de haye est environ de dix-huit

pouces de long et d'une grosseur proportionnée:

on l'appelle porc-épic; mais il ne ressemble à

cet animal que par ses tuyaux de plumes qui

n'ont que quatre pouces de long> qui sont

presqu'aussi fortes que celles d'un canard, et si

dures , si bien garnies de pointes innombrables

,

que souvent elles deviennent fatales aux chiens

assez hardis pour les attaquer : il est impossi-

ble de s'en débarrasser, lorsqu'une fois elles

ont pénétré la peau. Peu de chiens peuvent

être poussés à les combattre, et ceux qui s'y

déterminent sont souvent vaincus et toujours

très -maltraités. Les Canadiens regardent la

chair de cet animal ^ comme un morceau déli-

cieux. A la vérité , ils mangent de quel animal

que ce puisse être , depuis le bufle jusqu'à la
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grenouille^ qu'il soit Carnivore , graminivore,

ou amphibie.
^^ ^

On a vu souvent des Veaux marins sur le lac

Ontario , quoique leur existence dans ces con-

trées ait été long-temps un objet de doute.

En février 1821,on prit un de ces animaux sur

la glace dans le voisinage de Kingston , et on

le montra dans la ville, comme une grande

curiosité.

he Cheval mariti et Vache m arine exisie^nt

encore à ce qu'on assure dans le golphe et dans

le fleuve Saint-Laurent. « #'• sr »v.-« V " • ÏY-t'*»'

A Ni .. J. '
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Diverses espèces d'oiseaux et d'animaux aqua-

tiques qui visitent le Canada, — Le Cigne.

L Oie. — Le Héron.— La Grue. — Le Dinde

sauvage. — La Caille, — Le Pigeon. — Le

Geai. — Le Corbeau. — Le Hibou, etc.

On voit en été une grande quantité d'oiseaux

dans le Canada; mais à dater du commence-

ment de riiyver, jusqu'à l'ouverture du prin-

temps ,les forêts sont entièrement abandonnées

par les tribus emplumées. Le Faisan , le Geai,

VOiseaude neige ^ \e Pivert aytc deux ou trois

plus petits oiseaux dont je ne me rappelle pas

avoir entendu prononcer les noms, sort les

seuls qui paraissent assez attachés au sol du

Canada pour s'exposer à la rigueur de son

climat pendant l'hyver. k. . >

11 est assez remarquable que dans cet im-
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mcnse assemblage d'animaux emplumés qui

fréquentent le Canada pendant l'été, il n'y a

point d'oiseaux chantans. •' «'

Les Poules d'eau sont très-nombreuses sur

les lacs et les grandes rivières. Le Cigne et

VOie du Canada habitent conistamment les lacs.

On trouve sur tous les points de ces con-

trées des Canards de toute espèce : je crois

qu'il y en a de plus de quinze dans le Haut

Canada. Plusieurs ont un goût de poisson

désagréable, et quelques-uns sont absolument

immangeables; la chair des canards gris m'a

paru supérieure à toutes les autres. Le canard

des bois se nourrit sur le sommet des arbres

les plus élevés.

Les Hérons etles Grues , sans être très-nom-

breux en Canada , y sont vus fréquemment.

Les Bécasses qui ne sont pas beaucoup plus

grosses (\wt\^s, Bécassines sont très-nombreuses

dans la partie ouest du Haut Canada. '
*>'*

Le Dinde saunage est un très -bel oiseau ; il

pèse souvent 4o livres et au-dessus. On les voit

fréquemment par nombreux troupeaux dans

les différentes parties de la haute province ;

mais je n'en ai jamais aperçu plus de huit ou

iKlM
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dix ensemble. Dans l'hiver, ils se montrent quel-

qiirfois dans les cours der^ îennes , pour y cher-

cher de la nourriture qu'iïs parlagf nt sans

crainte avec h. volaille du ferîr:.ïer

Le Faisav , ou Perdrix , oinsi qu on le

nomme queKp efois, tit , je crois, un oiseau

particulier au continent Américain ; il (^iffère

entièrement du faisan et de la perdrix qu'on

voit en Angleterre. Sa chair est vassi blanche

et dMsû tendre que celle d'un poulet, et d'un

excellent goût ; elle est bonne à manger dans

toutes les saisons. Dans l'hyver, cet oiseau vit

de bourgeons d'arbres ; et dans l'été , de fruits

et de noix. Quand il s élance en l'air, il vole

toujours sur un arbre , où il demeure long-

temps, à moins qu'un coup de fusil ne le

renverse.

^: Les Cailles sont très-communes dans les an-

ciens établissemens , et sont entièrement sem-

blables aux oiseaux du même nom en Europe.

:•. Au printemps, les Pigeons arrivent en nom-

breux troupeaux des contrées du Sud ; ils de-

meurent tout l'été 3n Canada , et on les trouve

dans leurs nids semblables à ceux du pluvier. On
en prend quelquefois cinq cents dans un prin-
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temps , et souvent on en tue trente ou trente-

cinq d'un seul coup de fusil. Les Canadiens

salent et mettent en barils les poitrines de ces

animaux, et réservent les autres parties pour

les manger immédiatement. L'Ornithologie de

Wilson, contient un calcul relatif aux trou-

peaux de ces animaux , qui viennent annuelle-

ment fréquenter le Nord , en partant des pays

les plus reculés du centre et du Sud. Ce calcul

paraît incroyable ; mais j'ai été convaincu ,

par mes observations personnelles, de son exac-

titude : il dit avoir remarqué un troupeau

passant entre Francfort et le territoire Indien

,

sur une distance d'un mille de largeur, pendant

l'espace d'environ quatre heures ; et en calcu-

lant un mille par minute , cela suppose une

longueur de 240 milles. Ainsi en comptant trois

pigeons par chaque verge carrée, ce qui CvSt

certainem '^'it un calcul fort modéix^, vous de-

vez trouver dans ce seul troupeau l'immense

nombre de 2, :i3o^ 172,000 pigeons.

On trou\e aussi dansée pays la ToUfteretk»

dont le beau plumage, les formes délicates et les

regards innocens, sont bien t'.\its pour attirer

l'attention.

ml
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On distingue en Canada cinq espèces de Pi-

verts, dont deux sont très-belks quant à la

forme et à la couleur. Le plus grand, Picm

Erithrocephalus , que les Cruiadéens appellent

communément Coq des bois , a la tête cramoi-

si , et une grande loulîe d(3 la même couleur

,

avançant horizontalementsur son cou. Son dos

et ses ulles sont ngrnablemcnt bigarrés de noir

et de blanc, et sa queue est d'un vert noir. Les

piverts sont pourvus d'un bec angulaire très-

dur et très-aigu. Avec le secours de ce bec , ils

percent les arbres les plus durs pour y cher-

cher des insectes qui leur servent de nourri-

ture. Leur langue qui a presque trois fois la lon-

gueur de leur bec, est pointue et dentelée de

chaque côté. Ils s'attachent toujours de pré-

férence aux arbres morts ; et en y appliquant

leurs becs pour les creuser, ils font un bruit

aussi éclatant et quelquefois semblable à celui

d'un marteau de menuisier , lorsqu'il est rapi-

dement appliqué sur la tête d'un clou.

Le Geai bleu est plus grand qu'en Angle-

terre ; il ne quitte point le Canada pendant

l'hiver. Son plumage est très-beau ; mais les

sons discordans de sa voix ressemblent à un
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croassement , et sont très-désagvëablefe à l'o-

reille.
-

' .;>,i'î:'^v<^'"-" ' ^''Sif^-r-'" ...&'"•;

Un oiseau appelé le Pécheur royal , qui est

quelquefois plus gros qu'un bécassin j mais qui

diffère entièrement du poisson Furopéen de

même nom, fréquente les rivières et les ruis-

seaux du Canada. La couleur de son plumage

est bleue : sa tête , qui est hors de toute propor-

tion avec son corps , est d'une difformité ef-

frayante. . ^ ,^. ,^
. -^ ^[. =^' '- l . !;:

'.'-

D'immenses troupeaux d'oiseaux , ressem-

blant aux Oiseaux noirs d'Angleterre , et por-

tant ici le même nom, s'assemblent au prin-

tempsenGanada,ety demeurent pendant l'été.

Ce sont les êtres les plus destructeurs du

f,'lobe;ils ont une prédilection particulière pour

les récoltes de blé qu'ils détruisent fréquemment

avec un acharnement inconcevable. Ils m'ont

paru une espèce d'étourneaux, et ils sont aussi

bruyans. '
^ . , . r :

L'Oiseau bleu est un peu plus gros que le

moineau ; son plum âge est beaucoup plus beau ;

son dos et ses ailes sont d'un bleu de ciel foncé;

sa tête et sa poitrine sont delà même couleur.

'M

mm
%. i « i?
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mais plus légère et également entremêlée de

nuances rouges et violettes.

L'Alouette paraît avoir beaucoup de rapport

avec celle d'Europe ; mais elle ne chante jamais.

C'est un oiseau stupide et inactif qiii ne veut

passe hasarder à voler. ^ .,,..,,.-. .

Les Oiseaux Jaunes , qui ressemblent beau-

coup aux Canaries, se voient en foule dans

toutes les parties du pays. Ils ne chantent

point, et cependant je suis très-porté à croire

qu'ils sont de la même famille que les Canaries.

Voiseau bourdonnant ^ le dernier et le plus

délicieux des habitans des airs , est un visiteur

annuel du Canada. Il y a différentes grosseurs

de ce diminutif d'oiseau , depuis celle d'un

roitelet jusqu'à celle de l'humble abeille. L'é-

clat et la variété de son plumage sont au-dessus

de toute description. Le plus petit est, je pense,

le plus beau ; ses couleurs sont plus variées et

plus nombreuses que celles des autres. Sur sa

tête on voit une touffe de plumes, ou, pour

mieux dire , de duvet aussi noir que du geai ;

s ». poitrine est écarlate ; son ventre d'un bleu

pâle ; son dos et ses ailes du vert le plus bril-

lant ; ot sa queue d'un vert doré, bordé de
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quelques-unes des teintes les plus délicates de

la nature. Tout son plumage est parsemé de

taches d or. Pendant l'été, on peut voir l'oiseau

bourdonnant, dans tous les jardins du pays

,

étalant son superbe plumage, volant d'un lieu

à un autre, et toujours très-occupé à extraire

le suc des fleurs. •

Quand ses petites ailes sont en mouvement,

il fait un bruit semblable à celui du rouet d'une

fileuse: c'est ce qui lui a fait donner le nom
d'oiseau bourdonnant. Malgré la petite taille ,

et le fragile physique de cette belle créature ,

c'est un des génies le plus irritables, et l'enne-

mi le plus fatal des oiseaux d'un volume su-

périeur. 11 ne balance pas, lorsqu'il est provo-

qué, à attaquer même un corbeau; il darde

avec la rapidité de l'éclair son tendre bec dans

le corps de son noir adversaire, et le fait tom-

ber à terre sans vie.

On voit rarement des Corneilles, desMoineaux

et des Roitelets , dans la partie Ouest du Haut-

Canada; mais dans les districts du Levint , et

dans la province inférieure , ils sont communs
sans être très-nombreux.

Les Aigles . les Corbeaux , les Hiboux , les

Tome L 17

,:r! >.
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Milans cl les Faucons, sont (.oiiimims dans les

(i(>ii\ (iauada.

'L'Aigle Chauve, Falco leucoeeplialus, est,

sans aucun cloute , le plus grand oiseau que

j'aie jamais vu dans cette contrée. Quelques-

uus ont sept pieds de l'extrémité d'une aile

à l'autre. Le Docteur Dwight dit qu'un oiseau

de cette espèce fut tué k Broocfield en J^er-

moi'ty et que ses ailes avaient plus de neuf

pieds d'envergure.
. ,
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Insectes de différentes espèces. — Papillons. —
Sauterelles et Hannetons.— Mouche de cheval.

— Mosquite , Mouche de sable et Mouche

noire.—Mouche de feu. — Abeille et Frelon y

etc.

A leur première arrivée dans ce pays , les Ir-

landais redoutent extrêmement les serpens de

toute espèce ; mais avant qu'ils n'y aient passé

un seul été , ils trouvent des ennemis dont

l'existence leur était absolument inconnue, et

qui sont beaucoup plus incommodes et beau-

coup plus dangereux. Je veux parler de ces in-

sectes fatigans et innombrables dont abonde

le Canada. Un homme peut résider pendant

un demi-siècle dans quelle partie de l'Amé-

rique que ce soit, sans recevoir la plus légère
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morsure d'un serpent d'aucune espèce, quoiqu'il

soit à même d'en voir une centaine par jour;

mais il est irhpossible de séjourner un seul été

dans le pays , sans être extrêmement tourmenté

par une variété d'insectes , dont plusieurs sont

assez virulentes et dangereuses dans leurs

attaques » pour abreuver d'amertume la vie

d'un individu, pendant la seule saison de l'an-

née, assez attrayante pour engager quelqu'un

tt sortir sur le seuïl de sa porte. Je n'aurai ni la

patience ni les moyens de vous faire une des-

cription détaillée de ces animaux
;
je me bor-

nerai donc à vous présenter une légère esquisse

de ceux qui sont les plus remarquables: tels

que le papillon et la sauterelle , ta mouche de

cheval , le nwsquifKe , la mouche de sable et la

mouche voire , la mouche de feUj, Cescarbot noir

et l'abeille de ruche , l'abeille des champs , le fre-

lon , la guêpe , etc.

Quelques-uns des Papillons du Canada sont

très-grands, et tous delà plus grande beauté. On
penserait que, quand le divin Ordonnatem des

mondes s'occupa à leur donner rcxistence, il

voulut déployer sur leurs aiics toutes les biil-

lanles couleurs et les belles lusanres qu'il avait
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lesmoyena de créer. Si les grades de distinction

parmi les papillons étaient basés sur les dif-

férons degrésde beautés, et que sir Joseph Bank

eût vécu en Amérique , il y aurait fait de belles

chasses , et aurait eu de nombreuses occasions

de s'écrier , un Empereur; que cela est heureux !

sans courir le danger d'être réprimandé par

les enthousiastes botanistes , comme lorsqu'au

milieu de leurs tulipes et de leurs œillets , dont

il faisait très-peu de cas , il s'élançait à la pour-

suite de ces volages insectes , sans aucun

égard pour les obstacles qui s'opposaient à ses

poursuites. Plusieurs papillons du Canada

paraissent, en volant, aussi grands qu'une

chauve-souris. Mais je pense que la plus grande

espèce est la plus belle.

Les Sauterelles exHannetons infectent tout le

pays , et font souvent autant de ravage dans les

récoltes du Canada, que les renards de Sam-

som en firent autrefois chex les Philistins.

Quelques-uns des hannetons de ces provinces

sont aussi gros que des rats de champ ^ et tous

sont beaucoup plus gros qu'aucun de ceux que

j'aie jamais vu en Europe. Us semontrôn!: rare-

ment avant la lin de juillet. A cette époque , ils
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se rassemblent en si grandnombre,qu'une seule

personne avec un fouet de roulier, pourrait en

chasser dix mille devant elle, aussi aisément

qu'un berger pourrait conduire un troupeau de

moutons. Toute la surface de la terre en est si

abondamment couverte , que les récoltes de

toute espèce semblent destinées à une immé-

diate destruction. M. Lambert a fait le tableau

de leurs ravages dans l'île d'Orléans , pendant

deux saisons sucessives. Il dit que le nombre

de ces animaux fut si grand alors , qu'après

avoir détruit toutes les productions végétales

de l'île , ils furent forcés de la quitter pour

échapper à la famine , et que s'étant réunis en

différens corps sur l'eau , ils flottèrent avec

la marée vers Québec , traversèrent la ville , en-

levèrent l'herbe des remparts Je long des lieux

où ils passèrent , et ensuite avancèrent en co-

lonnes séparées à travers le continent, dans

la direction du Sud. Dans le Haut- Canada,

ils détruisent quelquefois des champs entiers

de grains et de prairies ; mais je n'ai jamais en-

tendu parler de ravages aussi grands que ceux

qu'ils commirent dans le Bas-Canada. Le doc-

teur DwiGHT assure que les Sauterelles ne pa-
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laissent dans la Nouvelle-Angleterre qu c de sept

en sept ans. Si cela est exact, relativement à

cette partie de l'Amérique, nous dovons présu-

mer qu'elles sont venues passer leurs longues v a-

cances en Canada; car je les ai vues dans ces

contrées pendant six années consécutives.

La Mouche de cheval est plus grande qu'une

humble abeille, et c'est l'ennemi le plus dan-

gereux auquel puissent être exposés les pauvres

quadrupèdesdu Canada. Sa morsure est aussi

dangereuse que l'aiguillon d'une guêpe , et elle

ne cesse jamais, depuis juin jusqu'en sep-

tembre , de tourmenter tous les animaux de la

création. Le cheval et le cerf sont néanmoins

les objets qu'elle attaque avec le plus de fureur.

En vain cherchent-ils les prairies rafraîchis-

santes , l'ombre des bois, ou le cours des rais-

seaux ; elle les suit dans • » icune de leurs re-

traites, et devient leur ennemi le plus impla-

cable pendant tous les étés , depuis le lever

du soleil jusqu'à ce que la fraîcheur du soir

vienne leur procurer quelques heures de re-

lâche. J'ai vu souvent des chevaux mis au

mois de juin en très-bon état dans d'excellens

pâturages, revenir au mois d'octobre très-amai-

^m

m^^
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gris ; ce qui n'est pas étonnaDt, parce qu'au lieu

de paître paisiblement, ils ne sont occupés qu'à

se défendre contre les attaques réitérées des

mouches dé cheval , et d'autres insectes presque

aussi importuns.

Mais de tous les animaux qui troublent la

paix de l'homme et des bêtes , les Mosquitcs

sonti sans contredit , les plus insupportables :ils

ne vous quittent ni jour ni nuit, pendant quatre

mois de l'année , époque pendant laquelle un

habitant du Cai.<ada pourrait aussi bien faire

remonter les eaux rapides du Saint-Laurent

,

qu'obtenir un instant de tranquillité de la

part de ses infatigables persécuteurs. Aucun

lieu, même du nombre de ceux les plus con-

sacrés au repos , n'est impénétrable pour

eux : l'inquiétude et la douleur sont extrêmes

et générales pendant tout l'été. Le loup^ l'ours

et le serpent à sonnette, dont les non»s suffi-

sent pour intimider les Européens les plus in-

trépides, n'ont rien qui puisse effrayer en com-

paraison des mosquites. 5i vous n'alliez jamais

seul dans les bois , vous n'auriez rien à craindre

des deux premiers ; et en demeurant cLez-

vous, il vous est facile d'éviter la morsure

%;i



•t'IiË

LETTRE XIV. 2ôl

cruelle du dernier : mais ni votre maison, ni

votre lit , ne peuvent vous servir d'asile contre

les mosquites à lonfçues pattes. En quelque

lieu que vous alliez^ ces ennemis de votre repos

vous trouveront toujours, et multipliant leurs

piqûres sur vos jambes, votre visage et vos

mains, ils rendront votre existence un véritable

fardeau jusqu'au moment heureux où vous

pourrez en être délivré.
•

Dans l'automne de 1818 , un gentleman ir-

landais, d'une famille respectable, qui, parsuite

des différentes contrariétés qu'il avait éprou-

vées dans sa vie , avait conçu un violent dégoût

pour sa terre natale , s'était établi dans le dis-

trict de Londres. Il aimait tellement la solitude

,

qu'il fût , au premier aspect , enchanté à la vue

des déserts de l'Amérique. Nous avions l'habi-

tude de promener ensemble une ou deux fois

par semaine, sur les bords de la Tamise : dans

ces petites excursions , ils ne manquait jamais

de découvrir quelque lieu romantique, et épui-

sait toute son éloquence à en faire l'éloge ;

prenant toujours un soin spécial de conclure

ses observations par quelques réflexions choi-

sies sur le plaisir de vivre retiré dans cette por-

"mi Mil''-

lit!»*' '*.'»'''
ï •
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tioii enchanteresse du globe. Comme la soli-

tude avait très-peu de charmes pour moi , je

,

me bornais à donner de la tête un signe d'as-

sentiment , et je souriais. Lorsque le printemps

arriva , mon ami fut très-blessé du croasse-

ment des grenouilles , qui lui fit considéra-

blement rabattre de ses éloges prématurés du

pays. Mais lorsque la mouche de cheval, le

mosquite et la mouche de sable parurent , an

lieu d'employer son temps, comme il l'avait

fait jusqu'alors ,, à vanter les délices que l'on

goûtait dans la solitude et les déserts de l'A-

mérique, il suivit un système entièrement op-

posé , et ne cessa de déclamer de la manière

la plus virulente contre cette contrée et les

insectes dont elle est peuplée. Avant d'avoir

passé un seul été dans la province, il considéra

le§ plaies d'Egypte comme un châtirnentléger,

en les comparant aux plaies du Canada. J'ai

souvent ri bien sincèrement en le voyant frotter

ses doigts, et égratigner ses jambes, quoiqiK^

je fusse moi-même en butte à de pareils tour-

niens.

Les enfans souffrent plus , s'il est possible .

que les adultes , des mosquites et de h
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mouche noire : leur tête et leur cou enflent à

un tel degré , qu'indépendamment de la souf-

france qu'ils éprouvent, ils deviennent un spec-

tacle vraiment affligeant. '

Quoique la piqûre de la Mouche noire soit

peu douloureuse au moment où elle alieu , elle

est néanmoins aussi venimeuse que celle des

mosquitcs , et elle est peul-êtrfe la plus dan-

gereuse des deux. Le mosquite, semblable à

un franc guerrier, dédaignant d'agir en assassin

,

ne cherche point à cacher ses projets; mais il

attaque honorablement son ennemi , au péril
,

même de sa vie , et lui laisse tous les moyens

de se défendre ; tandis que la mouche noire,

semblable au meurtrier nocturne , %e cache

tout le jour dans l'attente de sa proie , et sort

d sa retraite aux approches de la nuit : mais

craignant toujours de rencontrer son ennemi

face à face , elle se place en embuscade dans

ses cheveux , et exécute ses desseins avec la

plus complète sûreté; car on sent rarement

sa morsure avant qu'elle n'ait eu le temps de

se rassasier du sang qu'elle a fait couler. Ln

morsure des mosquites produit aussitôt une en

flure blanche , qui ressemble à la piqûre d'une

:i^-;l'*[ii;,^'

"A
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ortie. En peu de temps, elle cause beaucoup

de douleur et de démangeaison , qui néanmoins

cessent bientôt , si vous n'avez éprouvé qu'une

douzaine de morsures ; mais lorsque vos mains,

vos bras , votre visage, votre cou , vos cuisses et

vosjambes sont, littéralement, couverts de leurs

atteintes à chaque minute de votre vie , pen-

dant les mois de juin, juillet ^ août et sep-

tembre, un pareil supplice est vraiment au-

delà de tout ce qu'on peut imaginer !

La Mouche de feu est de tous les insectes

nocturnes le plus curieux à observer. Ce petit

être nous offre un exemple étonnaat d'une

créature admirable ; dans certain moment

,

son corps est sombre et opaque , et dans d'au-

tres, il est brillamment illuminé, comme par un

feu réel. Dans les nuits d'été, ces mouches éclai-

rent toute la contrée et ressemblent à une voie

lactée d'étO'Ies subalternes destinées à montrer

les sentiers où on peut marcher en sûreté. Ces

mouches sont si nombreuses dans toutes les

parties du Haut et du Bas Canada, qu'une

personne qui ne saurait pas que leur éclat n'a

rien d'inflammabh; , imaginerait que les bois

etles champs sont en danger d'une conflagration
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immédiate. Les mouches de feu appartiennent

si je ne me trompe , à la classe des escarbots ;

c'est de leur bas ventre , couleur de paille, que

part cet éclat lumineux dont je viens de parler.

Les Escarbots F,out très-communs en Canada

et parfaitement inoffensifs ; mais il y a un

insecte qui lui ressemble beaucoup, appelé par

les Canadiens , Punaise de corne ,
qui est très-

dangereux. 11 est pouvu d'une corne extrême-

ment pointue qui avance horizontalement de

sa tête, d'environ un quart de pouce. Comme
il va trcs-vîte et semble peu s'occuper de la

direction qu'il prend , il se trouve quelquefois

en contact avec les hommes , les chevaux et

autres animaux, et involontairement il entame

leur chair avec son instrument, sans pa-

raître avoir aucune intention hostile contre

eux.

Les Mouches de maison sont un fléau insup-

portable. Je crois pouvoir dire en toute certi-

tude que sur tous les p'oint;- du pays^ une

cabane canadienne contieni un plus grand

nombre de ces insectes que toulc une paroisse

anglaise. Un Canadien pourrait aussi bien ?e

flatter d'ornpêchcr les nua{i;c?. d'o])Si urcir îe
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soleil ,
que de préserve» «^^es marcli.mdises et

ses propriétés, ses porlCo tit ses croisées, des

ordures que produisent ces incommodes ani-

maux. Dans les villes comme dans les cam-

pagnes , toutes les croisées en sont tellement

salies , qu'une personne qui en ignorerait la

cause n'hésiterait pas à taxer les habitans de

la maison d'une négligence aussi honteuse

qu'impardonnable ; mais c'est un mal qu'il est

impossible d'éviter. J'ai connu des personnes

qui prenaient constamment le soin de laver

les croisées tous les matins , et cependant en

examinant le soir ces mêmes croisées , on

aurait dû croire qu'elles n'avaient pas reçu

d'eau depuis le jour où l'arche de Noé se reposa

sur le mont Ararat.

Les Abeilles sont maintenant très-corînues

danstoutre les parties de l'Amérique du Nord,

où on dit qu'on n'en avait jamais vu avaut

l'arrivée des Européens. Les Indiens qui n'ont

pas de nom pour dlcs dans leur langue les

appellent des Mouches anglaises. Le miel est à

très-bon marché dans tous les anciens établis-

semens ; et un grand nombre de fermiers ont

depuis vingt jusqu'à trente ruches : indépen-
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(i.'iTDincnt de ceia , on découvre tous J<'s jours,

dans les forêts, des arbres dont les troncs creux

produisent souvent de 70 à i5o livres de miel.

La manière de les reconnaître est très-singu-

lière : les personnes choisies pour remplir

cette mission ramassent mi certain nombre

d'abeilles au milieu de aui bordent les

forêts et les réunissent «r petites boëtcs

au fond desquelles est u. ..n ceau de rayon

de miel et sur la couverture un verre asscA

qrand pour recevoir la lumière de tous les côtés.

Lorsqu'on suppose que les abeilles ont eu le

temps de se rassasier de miel , on en laisse

échapper deux ou trois , et on observe attenti-

vement la direction qu'elles prennent en volant,

jusqu'à ce qu'on les perde de vue dans l'éloi-

i^nement ; ]o chasseur ( car c'est ainsi qu'on

nomme les preneurs d'abeilles) s'avance alors

vers le lieu où il a cessé de les apercevoir et

donnant la liberté à une ou deux autres prison-

nières , remarque la direction qu'elles prennent

comme il a déjà fait pour les premières. Ce

procédé est répété jusqu'au moment où les

abeilles auxquelle" on laisse prendre leur vol,

au lieu de suivre la même direction que les

: »!•
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*

précédentes j volent dans une direction entiè-

rement opposée. Quand cela arrive ^ le chas-

seur est convaincu qu'il a dépassé l'objet de

ses recherches ; car il est généralement reconnu

que , si vous enlevez une abeille de dessus une

fleur située à quelque distance donnée au sud

de l'arbre auquel elle appartient , et que vous

la transportiez dans la prison la mieux fermée

à urfc égale distance au nord du même arbre ,

aussitôt qu'il lui sera permis de s'échapper,

après avoir décrit un cercle en volant , elle

prendra directement sa course vers sa dulce

dotnum , sans dévier en aucune manière ni à

droite , ni à gauche. D'après cela , le chasseur

qui a pour lui patience , intelligente et persé-

vérance, est certain d'avance du succès; parce

que la direction que prend la première abeille

est infailliblement celle de l'arbre , où loge

l'essaim dont elle fait partie. Ainsi lorsque les

abeilles qui sont successivement mises en

liberté changent leur vol et paraissent revenir

vers le lieu d'où elles sont parties, le chasseur

doit être convaincu qu'il a dépassé l'arbre qu'il

cherche ; son premier soin alors doit être de

tâcher de distinguer l'arbre qui contient les
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abeilles , des autres arbres placés dans la

même direction. Ce sefait natiirellemetit une

tâche très-difficile pour une personne non ini-

tiée à de pareilles découvertes. Mais l'adresse

du chasseur américain lui a suggéré des moyens

d'attirer auprès de lui les abeilles , lorsqu'il n'est

pas trop éloigné de l'arbre où elles ont déposé^

leur miel. Ces moyens consistent ù placer sur

une brique chs^ffée un morceau de rayon de

miel dont l'odeur, en fondant, est assez forte

et assez attrayante pour engager aussitôt toute

la tribu à descendre de la citadelle et aller

à la recherche du miel dont l'odeur a pour elles

un si puissant attrait ; il ne reste plus alors qu'à

abattre l'arbre , et il est rare que la quantité de

miel qu'on trouve dans son tronc creux ne

dédommage très-amplement le chasseur de sa

persévérance. Tels sont les détails que j'ai cru

devoir vous donner sur ces insectes aussi utiles

qu'intéressans , et qui sont à peu-près inconnus

dans nos pays où nous n'avons que des abeilles

domestiques , entièrement étrangères à la vie

nomade des abeilles des déserts et des forêts.

11 est arrivé récemment un exemple extraor-

dinaire des fâcheux effets qui résultent souvent

Tome I. 18



'•> V

V X''
-

,

"

», •

\

/

-*
, LETTRE XIV*a6o

des efforts combinés des plus faibles ennemis.

Dans l'été de 1820 le révérend Ralph Leceming

d'Ancaster avait un très-beau cheval. Cet ani-

mal fut envoyé dans les pâturages d'un feimier

voisin qui avait environ vingt ruches d'abeilles.

Par un moyen quelconque il parvint à s'intro-

duire sur la pelouse où les ruches étaient

placées et en voulant satisfaire sa curiosité , il

en' renversa une; les abeilles ^ voyant trou-

blées dans leur demeure, volèrent vers le cheval

comme l'objet de leur colère» et l'attaquèrent

avec la plus grande furie. L'animal ainsi per-

sécuté commença à ruer : dans l'excès de la

douleur qu'il éprouvait, il renversa une autre

ruche , ce qui doubla le nombre des assaillans ;

la dernière ruche tomba renversée , lorsque le

chevaltomba lui-même .En moins de cinqminu-

tes à dater du commencement de la ^relle

,

le pauvre animal fut réellement mis a mort

par les piqûres de ses redoutables et furieux

adversaires, .i;,:^. .^ - .iw i ,

Les Guêpes ne sont pas plus communes ici

qu'en Angleterre; mais les frelons y sont très-

nombreux. Les Puces n'abondent pas plus en

Canada que dans aucune partie du monde.
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Une maison commode et proprement tenue

en est rarement infectée ; mais les Punaises

sont les commensales de toutes les habitations,

depuis le château de Saint-Louis sur le pro-

montoire élevé de Québec , jusqu'à la plus

humble cabane sur le lac Saint-Clair : ces

fâcheux insectes, ainsi que la mouche noire,

le mosquite et la mouche de maison rendraient

vraiment l'existence insupportable aux habi-

tans du Canada , s'ils pouvaient continuer

leurs attaques pendant toute l'année. J'avoue

ttiéme qu'il me paraît étonnant qu'un homme
puisse subsister dans un pays où les insectes

seuls sont assez nombreux pour détruire toutes

les productions de la terre. Je n'ai fait mention

que des plus destructeurs. Il y en a un bien

plus grand nombre dont je ne peux me rappe-

ler les noms, mais dont les opérations ne

peuvent s'oublier aussi facilement.

M. Lambert , dans son voyage en Canada , en

parlant des mois de mai, juin, juillet^ août

et septembre, s'exprime ainsi :« Le printemps,

» l'été et l'automne sont compris dans ces cinq

» mois , et on peut dire que l'hiver se compose

« du reste de l'année ; le mois d'octobre est
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«cependant quelquefois très-agréable, mais la

» nature a déjà commencé à se revêtir de son

• triste manteau, et le souffle des vents du

» Nord-ouest rappelle aux Ganadiens.les appro-

» ches de la neige et de la glace. Novembre et

» avril sont les deux mois les plus désagréables :

«dans l'un , la neige tombe; dansj'autre , elle

9 disparait; lun et l'autre confinent les ha-

ibitans dans leurs maisons , parce qu'ils reu-

»dent les voyages pénibles et dangereux ;

»dans l'été même, les habitans ne peuvent

«jouir des avantages et des agrémens qu'on

"goûte en Europe à la même époque. A mon
n avis , un des plus grands fléaux auxquels ils

«sont alors exposés ce sont les mouches de

» maison. 11 n'est pas décidé si elles sont natives

» du pays , ou si elles y ont été importées. Je

».crois cependant que leur hardiesse et leur

» assurance excède de beaucoup celle de leurs

»sa3urs d'Europe , et leur nombre dépasse toute

«imagination. Il faut que votre chambre soit

«entièrement sombre , où il vous sera impos-

«sible d'y jouir d'un moment de repos: plus

» elle sera chaude et éclairée, plus les mouches

»y seront actives et nombreuses, et vos souf-
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• fràuces croîtront eu proportion. Les poëlc;»

» conservent leur vie pendant l'hiver : mais le

-) soleil 'leur rend toute leur vigueur et tout leur

• pouvoir de nuire. En été, il m'est arrivé ,

» étant assis pour écrire , d'être obligé de jeter

»ma plume de côté, par suite de leurs piqûre s

» irritantes qui me forçaient , à chaque instant

.

»de porter mes mains à mes yeux , à mon ne/.

» et âmes oreilles, sans pouvoir respirer un mo-

»ment. Quelquefois dans l'espace de peu do

«minutes, j'ai pu prendre une demi-douzaine

>de ces tourmentans insectes sur mes lèvres

»oii je les attrappais précisément à l'instant où

» elles venaient de s y percher ; en un mot

,

» pendant que j'étais tranquillement assis dans

» ma chaise, j'en étais continuellement assailli,

»et ainsi qu'on Ta observé en Russie , relati-

Dvement aux mêmes animaux, ceux qui ont

» été à l'abri de leurs atteintes ne peuvent croire

• qu'ils soient capables d'infliger de pareils

«tourmens. A la fm, lorsque ma patience se

• trouvait épuisée, dans l'intérieur de mon
• habitation, je prenais mon chapeau pour

» aller faire un tour de promenade , espérant

• jouir de la brise délicieuse qui régnait dans
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» ratmospiière pendant cette saison de l'année ;

«mais en moins de cinq minutes ^ j'étais brûlé

«par l'ardeur des rayons du soleil méridien :

«alors pour éviter un coup de soleil, je mf^

» retirais dans un bois épais et ombragé qui

«semblait m 'inviter à m 'abriter sous son feuil-

»lage. Mais, comme pour porter mes souf-

yfrances au dernier excès , j'étais aussitôt cir-

» convenu par des myriades de mosquites
,

» mouches de sable et autres insectes venimeu^t

• dont les attaques multipliées sur mon visage,

«mes mains et mes jambes me forçaient , bien

• que malij;ré moi, à retourner dans ma de-

» meure au milieu de mcspremiers ennemis qui,

» quoique également insupportables , n'étaient

• pas néanmoins aussi fatiguans que leurs frères

• à longues pattes. » ' * : • ^'t.

M. Lambert ajoute: « La piqûre des mos-

xtquites ne cause d'abord qu'une légère dou-

• leur ; mais le lendemain elle est très-doulou-

» reuse et devient quelquefois dangereuse , si

»oh la frotte violemment. Le meilleur remède

• est de mouiller la partie blessée avec quelque

» acide puissant ; le jus de citron et le vinaigre

» m'ont souvent soulagé de la douleur et de

. I

'
I
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«rirritation excitée par son venin. Les mouches

» de sable sont si petites qu'elles sont à peine

«perceptibles dans leurs attaques, et votre front

«sera inondé de sang avant que vous ne vous

» aperceviez que vous en êtes entouré. » Tel est

le tableau fait par M. Lambert des fléaux à la

merci desquels sont continuellement exposés

les habitans du Canada, et je ne peux que

rendre hommage à la vérité de ce tableau.
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Amphibies et poissons du Canada. — La Gre-

nouilleetses différentes affinités.—Crapaud.-^

Tortue de marais.— Serpent à sonnettes. —
Le pouvoir qu'il a de fasciner. — Morsure

faite par un de ces animaux à ungentleman.—
I^ Serpent noir. — Serpent d'eau , etc. —
Abaissons de différentes espèces dans les rivières

du Canada. — Saumon. — Esturgeon. —
Poisson-chat. — Brochet. — Brocheton et

Mulet. — Chien de mer» — Hareng. — Pois-

son blanc,— Anguille i etc.

Quoique les oiseaux d'Amérique ne soient

pas extrêmement harmonieux , on peut dire

cependant que les forêts retentissent d'une

musique naturelle , lepuis le commencement

du printemps, jusqu'à la fin de l'été. L'unifor-
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mite de leur chant se trouve en quelque sorte

compensée , tant pour la variété que pour la

nouveauté ^ par les cris , les rugissemens , les

croassemens des grenouilles et de leurs nom-

breuses afQnités. Ces animaux qu'on a hurles-

quement appelés Roêsignols hollandais , ne ces-

sent jamais , ni nuit ni jour , de faire entendre

leurs hideux hurlemens pendant tout leté , et

avec tant de force et d'effet , qu'il est difficile

d'entendre autre chose que leur désagréable

musique , depuis le commencement de mai

,

jusqu'à la fm de septembre. Les forêts , dans

leurs parties les plus humides et les plus maré-

cageuses, en sont entièrement couvertes. 11

est impossible de concevoir rien d'égal au

bruit et à la variété de leurs sons. Quelqu'un

qui entendrait cette musique discordante sans

savoir par quels instrumens elle est produite

,

serait porté à croire que toutes les bétes des

champs et les oiseaux de l'air sont réunis , et

préparent leurs voix pour ]|e commencement

d'un grand concert dontTbbjet serait de cé-

lébrer le retour du printemps^

Les Irlandais qui arrivent en Canada vers

l'automne et dans l'hiver , et qui ne sont pas in-
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formés de raccueil bruyant qui les y attend^ se

munissent souvent au printemps de fusils char-

gcsdansl'espoirdc tuer quelques-uns de ces ani-

maux qu'ils n'ont pas encore vus ; jugeant de

leur volume , par la force de leurs cris, ils ne

s'attendent à rien moins qu'à trouver un bufile,

un loup ou un ours. Lorsqu'ils arrivent dans

cette intention hostile, au lieu dont les sons

semblent sortir et qu'ils n'aperçoivent sur la

terre que de grosses grenouilUs , ils dirigent

leur attention plus haut, et renonçant à tuer

un buffle , ils espèrent au moins trouver un

dinde sauvage. En découvrant qu'on ne peut

rencontrer ni oiseaux ^ ni quadrupèdes, ils

imaginent qu'il y a certainement dans le voi-

sinage quelque caverne souterraine dans la-

quelle de semblables animaux vivent engourdis

pendant l'hiver, et que venant à sortir de leur

léthargie , ils sont occupés à débattre quelque

point important relatif à leurs excursions d'été.

Pénétrés de cette idée ou de quelque autre

aussi étrange et également plausible , ils re-

tournent vers leurs femmes à qui ils racontent

l'histoire de leur désappointement^ n'oubliant

pas d'y insérer le rapport authentique de Ja
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caverne que leur imagination a créée sous l'in-

fluence trompeuse et ventriloque des gre-

nouilles.

Les plus grosses des grenouUle» pèsent en-

viron cinq livres chacune et pourraient dé-

vorer un oison d'un mois. Telle est la variété

des espèces de grenouilles dans le Canada ,

qu'il y en a depuis cette grosseur, jysqu'À celle

d'un œuf de roitelet. Les crapauds sont aussi

très-nombreux , et quoique les préjugés vul-

gaires les peignent comme ennemis de l'homme

et capables d'extraire de leurs corps des subs-

tances vénéneuses dont la communication est

nuisible, ils ne sont pas du tout malfaisans.

L'aspect de leur ensemble n'est rien moins

qu'agréable , et c'est peut-être en partie la raison

pourlaquelleon les tue lorsqu'on les voitparaître.

La Tortue de marais , lorsqu'elle est dans

toute sa croissance , a environ deux pîeds de

diî^mètrc. On dit que sa chair égale en saveur

celle des Tortues des Indes Occidentales. Ces

animaux peuvent vivre dix jours après qu'on

leur a coupé la tête. Je pouvais à peine le croire

dans les premiers jours de mon arrivée en Ca-

nada. Mais, depuis, j'ai été témoin oculaire du

'm
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fait. Elles déposent leurs œufs dans le sable.

Ils sont au nombre de cinquante , ronds et do

la grosseur d'une forte crabe. Les Canadiens

les mangent et les considèrent comme supé-

rieurs en qualité à ceux des volailles domes-

tiques. Une grosse tortue est capable de mar-

cher en portant un homme sur son dos, et

quelques personnes assurent qu'elles pou rraient

porter deux hommes sans laisser apercevoir

le moindre symptôme qui indique que leur

charge est trop forte-

IIy a maintenant peu de serpens dans le Bas-

Canada. Mais il y en a une grande variété dans

la province supérieure.

Le Serpent à sonnettes, ssins être le plus gros,

est certainement le plus formidable de toutes

les espèces de serpens. Les plus longs ont cinq

pieds et la grosseur de la jambe d'un homme.

Mais leur longueur commune est de trois pieds

et demi. L'aspect de ces reptiles est beaucoup

plus propre à exciter l'admiration qu'à faire

naître des alarmes. On dit qu'il possède à un

tel degré la puissance de fascination , qu'il peut

dans tous les temps fixer l'attention des oi-

seaux , des écureuils , des grenouilles et des
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autres animaux , de manière à les priver com-
plètement de la faculté de se nxouToir , et à les

forcer de demeurer en quelque sorte attachés au

soloù ils paraissent uniquement occupés à admi-

rer les yeux brillans et les écailles de différentes

couleurs de leur mortel ennemi. Il n'y a rien

qui puisse surpasser^la beauté du serpent à

sonnettes , ou la splendeur de ses yeux. Ses

sonnettes consistent en plusieurs anneaux dis-

tincts attachés à l'extrémité de sa queue. Le

nombre de ces anneaux devient visible lorsque

le serpent a trois ans , et ensuite 11 lui en vient

un nouveau chaque année. On croit ordinai-

rement en Europe que le serpent à sonnettes

avertit toujours lorsqu'il est au moment d'atta-

quer un homme ou une bête. Mais le fait n'est

point exact: j'en ai tué plusieurs; j'en ai vu

aussi un grand nombre tué par d'autres ; et je

suis convaincu par l'expérience et mes obser-

vationsj qu'ils font raremententendre leurs son-

nettes lorsqu'ils sont attaqués. Quoiqu'ils pos-

sèîlent la faculté d'infliger la mort presque ins-

tantanément» ils paraissent répugnera attaquer

l'homme, excepté pour leur propre défense.

Lorsqu'un de tes animaux est au ipoment de
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mordre uu homme ou un animal, ses yeux

devieniieut étinpelans. Tout son ccfrps se gonfle

de rage. Sa tête et son cou s'aplatissent , se

tendent et se détendent alternativement. Ses

lèvres se contractent et se développent , décou-

vrant par intervalles sa terrible langue four-

chue et ces funestes réceptacles de poison avec

lequel il se propose d'infliger la mort la plus

cruelle. JNéanmoins il parvient rarement à ac-

complir son funeste dessein. Car s'il est aperçu

avant d'avoir lancé son dard venimeux, on

peut l'éviter promptement et s'en défaire très-

facilement. Un seul coup de baguette ( ne fût-

elle pas plus forte qu'un fouet de cheval) suffit

pour le mettre hors de combat , quoiqu'il ne

soit pas facile de le priver entièrement de la vie.

La manière la plus sûre de détruire ces rep-

tiles venimeux est de les attaquer à l'ouver-

ture de leur caverne , lorsqu'ils ne sont pas

encore totalement revenus de l'aflaibhssement

que leur a causé leur retraite pendant l'hiver.

Dans cette saison, on les trouve à l'entrée de

leur caverne se chauffant aux rayons du so-

leil. Les personnes qui vont à leur recherche

dans l'intention de les détruire, ont soin de ^c
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munir de grandes bol: ces qui s'élèvent au-des-

sus des genoux. Elles s'élancent soudainement

au milieu de ces animaux et en tuent souvent

plusieurs centaines avant qu'ils aient le temps

de regagner leur asile. Les émanations qui

proviennent de leurs corps morts produisent

des maladies soudaines , ce qui force les as-

saillans à se retirer promptement du lieu de

l'action. '^ jj^.;* v^v ^

M. W. H.... , écuyer , résidant à Dun-

das , dans le district de Gore , se trouvant , il

y a quelques années , à une chasse de cette es-

pèce, reçut d'une manière singulière une mor-

sure d'un très-gros serpent ; il aperçut sa queue

dans la fente d'un rocher , et le prit très-im-

prudemment dans l'intention dé le tirer au

grand jour, et de lancer sa tête contre le ro-

cher dans lequel il faisait sa demeure. Il se

trouva que le serpent était roulé ; sentant

qu'on touchait sa queue , il s'élança contre la

main de l'assaillaiit, et lui fit une légère bles-

sure. M. H. prit sur-le-champ son canif, et

coupa la chair blessée ; mais quoique cette opé-

ration eut été faite sans délai , il se trouva

que c'était encore trop tard. En peu de temps.,
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sa main et son bras commencèrent à enfler,

et à prendre la couleur d'un serpent. Tout le

corps se trouva bientôt affecté de la contagion

qui gagnait rapidement ; enfin , en moins d'une

heure, il offrit le spectacle le plus déplorable

que puissent présenter les misères humaines.

On le porta chez lui où il reçut tous les secours

qu'on pouvait attendre du zèle et de l'adresse

de ceux qui le servaient. On fit bouillirdans du

lait une grande quantité de racines de bistorte

et de frêne blanCy et on lui fit prendre en

abondance de cette boisson , sans qu'il parût

en recevoir aucun soulagement immédiat.

Pendant l'espace de huit ou dix jours , il en-

dura les plus cruelles souffrances; mais à l'ex-

piration de ce terme, il éprouva un grand sou-

lagement, et la peau tachetée commença à

reprendre sa première couleur. Il lui fut néan-

moins impossijjic, pendant six mois, de sortir

de son lit,.^ ce ne fut-qu 'après une année

entièrement écoulée , qu'il lui fut possible de

reprendre ses premières occupations. » .

Les Indiens mangent les serpens à son-

nettes , et considèrent leur chair comme supé-

rieure :\ celle des anguilles. 11 est assez remar-

i t
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qunble que les cochons le» dévorent sans en

éprouver aucun mal. Tous les autres quadru-

pèdes les craignent , et évitent soigneusement

les lieux où ils les ont une fois rencontrés.

Un serpent qui ressemble à celui à son-

nettes, et qu'on appelle /^ Pilote f à cause de son

penchant à le précéder, est aussi venimeux ,

et également redouté par les hommes et par

les animaux. Il y a un autre reptile de même
espèce , qu'on appelle Serpent à sonnettes ,

bâtard , à cause de sa grosseur diminutive. Il

n'a que dix-huit pouces de long, et On le re-

garde comme plus venimeux que ceux dont

j'ai déjà parlé.

/ On trouve le Serpent noir dans toutes les par-

ties du Canada. Sa morsure est venimeuse ;

mais il est rare que l'effet en soit fatal. Il a de-

puis cinq jusqu'à dix pieds d^ long. Son dos

et ses côtes sont d'un gris noir, extrêmement

brillant et doré ; et son ventre d'un gris argenté

qui s'unit imperceptiblement au noir par les

plus belles nuances. Cet animal possède la

puissance de fascination à un degré plus émi-

nent encore que le serpent à sonnettes; il a,

en outre, un attribut qui lui est particulier.

Tome ï M)
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C'est une singulière facultéde flagellation, qu'il

exerce quelquefois envers son malheureux frère

d'une manière très-affectueuse : car lorsqu'il a

embrassé le serpent à sonnettes dans ses amples

plis, il le frappe avec sa queue jusqu'à la mort.

11 s'entortille aussi quelquefois autour d'un en-

fant ou de la jambe d'un homme , et ne s'en

dégage jamais qu'il n'ait été coupé en morceaux.

Le Serpent d'eau ressemble à l'extérieur au

serpent à sonnettes , mais il a rarement plus de

trois pieds de long. Sa morsure est aussi veni-

meuse et peut-être plus à craindre que celle

du serpent à sonnettes, parce qu'on court le

risque de le rencontrer sur les bords de toutes

les rivières et ruisseaux du Haut-Canada.

Les Petits Serpens verts , formant la plus

belle espèce de serpens , sont très-nombreux

dans toutes les parties du Haut-Canada. J'ai

un champ labouré d'environ quarante acres

,

et je suis convaincu qu'il contient dans ce mo-

ment plus de trois mille de ces animaux.

Les rivières et les lacs du Canada abondent

en poissons des espèces les plus variées et les

meilleures. On prend les Saumons en grande

quantité jusqu'à la hauteur des cascades de
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INiagara. Mais on ne trouxeni Saumons ni y4n-

guitles dans les rivières ou lacs supérieurs.

Par suite de l'éioignement où le lac Ontario

se trouve de la mer, les saumons qu'il contient

sont d'une qualité très-inférieure ; mais les ri-

vières et les lacs du Haut-Canada abondent en

poissons qui ne le cèdent en qualité à aucun

autre. Des Esturgeons , d'une immense dimen-

sion , sont pris en grand nombre dans plusieurs

des grandes rivières, surtout dans la Tamise ;

les poissons de cette espèce pèsent souvent au-

delà dç cent cinquante livres , et ont sept pieds

deîongeur. Au printemps , ce poisson^ comme
tous ceux de l'Amérique , excepté les saumons,

remonte les rivières, en partant des grands

lacs pour déposer leur frai. Ils retournent

ordinairement trois semaines après dans leur

séjour ordinaire, et laissent les rivières presque

entièrement dépourvues de poisson pendant le

reste de l'année. Il n'y demeure qu'un petit

nombre de truites , et même elles se retirent

dans les petites rivières ou dans les ruisseaux

dont les eaux conviennent niieux à leurs goûts

ou à leurs habitudes, '
' ^^ >?;:;:!

On tue les Esturgeons avec une gafte ou lance,

n'A
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tandis qu'ils nagent lentement en remontant les

courans. Aussitôt qu'ils se sentent frappés, ils

tournent sur eux-mêmes et s'élancent avec

une vitesse étonnante pour redescendre , en-

traînant après eux la gaffe ou la lance, jus-

qu'à ce que , épuisés par la perte de leur sang

,

ils puissent facilement être attirés sur le rivage.

Au printems de 1821 , un de mes amis péchait

dans la Tamise canadienne, accompagné de

son fils, jeune homme d'environ vingt-deux

ans; il remarqua un Esturgeon d'une grandeur

extraordinaire qui remontait la rivière. Le fils

le perça sur-le-champ avec sa lance, et , tenant

fortement son arme, il fut entraîné dans l'eau.

Pendant quelque temps , il flotta sur le cou-

rant derrière l'Esturgeon. Mais à la fin se trou-

vant fatigué de cette manière désagréable de

voyager, comme un autre ArUtus , il se mit à

califourchon sur l'animal, et, se servant <3e sa

lance comme d'une bride pour le guider, il le

monta pondant environ un mille, toujours en

descendant la rivière qui, en cet endroit, est

large , profonde , irrégulière et rapide. L'in-

fortuné poisson, trop affaibli par la perte de

son sang pour pouvoir se défendre, expira sous
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le pQÎds de sod cavalier. Les exploits équestres

de Joliii Gilpin ont été célébrés dans une bal-

lade bien connue qui porte son nom.

Le Cltat-Poisson, le Bracliet y le Bt^chetoh',

le Mulet et le Chien de mer abondent dans toutes

les rivières et dans tous les lacs. Oii prend des

Haf^engsd'eaudouce, en grande quantité» sur les

rivages du lac Ontario ; mais ils sont trcs-infé-

rieura à ceux qu'on trouve dans Teau salée

,

quoiqu'ils soient aussi estimés des Canadien^;

Les jymies sont raves et trèd^p^tites. Mais

ellesqiaraiflbeRt à fœil d'une beauté rare, et

Riirpassent de beaucoup; celles d*An^leter]^e par

la variété et le brillant de leurs couleurs. '•^'

A l'extrémité occidentale du lac Erié, on

prend annuellement une grande quantité de

Poissons Blancs; ils sont un peu plus grands que

les Maquereaux , et on les regarde comme les

poissons les plus délicieux de tout le pays. On
lestrouve à l'embouchuredu Magara et, je crois,

dans un ou deux autres endroits, le long du ri-

vage nord-ouest du lac Ontario.

On dit que les Anguilles y sont d'une excel-

lente qualité ; on les prend en grand nombre

îIV i' ' H
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dans ce lac et dans les civières INiagara et

St.-Laurent. •
* ^ v^^^V *

En Canada , on prend les poissons de toute

espèce arec des lances ou des filets; on n'y

connaît point la pêche à la ligne. Les mos-

quites et les mouches de sable rendent impos-

sible pour tous autres que pour les Indiens

de se tenir seulement pendant une heure sur

les bords d'un lac ou d'une rivière. Ainsi que

je vous l'îii déjà dit , ces insectes sont très-

incpmmodes dans les bois : mais il est impos-

sible de supporter leurs attacfues dans: le voi-

sinage de l'eau où ils paraissent redoubler de

force et de méchanceté. .liKi w iu ')iJi.ii >

»+.»



ï!!:i

LIÎTTRK XVI.

LETTRE XVI.

281

i

! f. ,

Arbrei qu'on trouve en Canada, Érable dur et

doux. — Hêtre rouge , blanc et bleu. — Chêne

noir, rouge et blanc.— Orme rouge et blanc.

— Noyer. — Châtaignier. — Peuplier. —
_ — Saule pleureur. ^— Peuplier de léOmbar-

-
: diei -^^ Pommiers, Pruniers, Cerisiers , Pe-

- chérSfétc. ^^f'M-'' ii^'nu^'r^-ji-t •)...>•?- .<,: •

: Les forêts du Canada sont abondamment

fournies de presque toutes les espèces d'arbres

qui fleurisssent dans les autres parties du con-

tinent américain: l'érable dur et doux; le hê-

tre roujçe, bleu et blanc ; le frêne noir et blanc,

Tormè rouge et blanc ; le bois de fer et le bou-

leau, etc. Les arbres à fruit sont le ponjmier,

le poirier, le prunier, le cerisier et le pêcher.

.L'Érable à sucre, acer saccharinum, est la

productionla plus utile et la plus précieuse des

I

'ilil
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'll'HlSt.ltiK' •



a 8a LETIUE XVI.

forêts américaines. Néanmoins, M. Parkinson,

dans son tour en y^mérique, en parle très défa-

vorablement. Il dit que, s'il n'avait pas d'autre

sucre , il ne prendrait Jamais de thé. Il émet

aussi l'opinion qu'avant de pouvoir manufac-

turer le sucre provenu de l'arbre, il serait in-

dispensable qu'un homme apprit l'état de rafi-

neur; mais je ue suis pas de son avis. Je pense

avec tous les hommes qui connaissent le sucre

d'érable , que c'est une des productions les

plus importantes du continent américain. Un

fermier actif et industrieux , avec le seuV se-

cours de ses femmes, s'il est pourvu des chau-

dières nécessaires, pourrait annuellement récol-

ter sept cents livres de sucre qui ne le céderait

pas en qualité à celui qui est manufacturédâns

les Indes Occidcutales. Si on considère qu'il

ne faut pas plus de quinze ou seize jours pour

fabriquer cette quantitév il paraîtra,; û toute

personne exempte de préjugés, que l'érable à

sucre est d'une valeur iùappréciablepour le cul-

tivateur américain. S'il; n'existait pas en Ca-

nada de manufacture ie cette espèce ^ \vù se^

rait obligé, dans les territoires éloi^i: ^ cic la

province supérieure, de payer le sucre trente-
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six so^s de France , lu Hvre , tuudii» que dikiXê le

présent état de choses on peu s'en [)r< 'irer uue

quantité sulFisante pour le cinquième vie cette

somme. En ce moment, sept cenis livics de

sucre valent onze livres sterling», a raison seu-

leme it d^ huit sols de France lu livre; ce qui

Uo<i.r.e II! fermier une ample compensation

d Ui; peu plus de quinze jours de travail em-

ployés à le fabriquer dans unesaison de Tannée

où M poumait difficilement l'ake de soa temps

un emploi ulile:. A. la vérité, uœseule famille

n'ou ifaboiquo pas toujours une au»si grande

quantité ; abra néanmoins ce, n'est. pa« lu faute

de l'arbre y m'dïs de ceux qui l'exploitent Leâ

habitans de toute autre partie de la terre, eupu^

reilte' occasion et avec les mêmes facilités , ob-

tiendraient double et peut-être triple quantité'du

«tîcre' quelles Américains se contentent de ma-

nufàcture-r. Je connais , dans le district de

Londres, deux ou trois familles qui sont dans

ïîi* constante habitude de réaliser le produit

annuel de mille et quelquefois de quinze cents

YiSïQs de sucre. En effet, le travail nécessaire

pour en manufacturer deux mille livres, n'est

gitères plus Krand que celui ''"'il tant pour eu

mm
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obtenir un seul quintal; il n'est pas, d'ailleurs,

besoin d'afoir fait un long apprentissage pour

confectionner le sucre d'érable ; il peut aussi

bien être fabriqué par le paysan le plus grossier

arrivant d'Europe que par le plus habile raft-

neur de la Jamaïque.

On commence , en général, à manufacturer

ce sucre dans les premiers jours du mois d'avril,

lorsque la sève de l'arbre est au premier période

de sa fermentation , au retour du printems, épo-

que où le fermier ne pourrait utilement se li-

vrer à aucune autre occupation d'agriculture.

On choisit la partie du domaine qui contient

la plus girande quantité d'érables à sucre eh

fleur, et le plus à la proximité les uns des au-

tres ; on y élève une hutte temporaire pour la

commodité des ouvriers : deux saffisent pour

exploiter cent arbres dont la sève découle en

même temps. Dans les temps pluvieux > ce n'est

que lentement que les arbres donnent leur jus

précieux ; et, pendant tout le mois consacrée

ce travail, il arrive souvent qu'il ne se trouve

que huit ou neuf jours favorables à cette

partie de l'opération. Le meilleur temps pour

la faire est celui où il gèle pendant la nuit

,
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tandis que le jour est égayé par les rayons d'un

soleil bien chaud. Si l'on ne continuait pas à

tenir les chaudières en activité nuit et jour, la

sève s'accumulerait trop rapidement dans les

réservoirs et donnerait bientôt les symptômes

d'une fermentation vineuse qui altérerait la

qualité , et la rendrait impropre à faire du

sucre. ..'•' '.-,'• • : ;.
'.

La première chose qu'il faut se procurer

pour commencer à manufacturer cet article est

une chaudière en* cuivre qui coûte, dans le

Haut-Canada , environ deux livres sterling

,

dix schellings. Elle contient environ trente gal-

lons , et , avec une petite tnarmite , elle suffit

,

dans une saison favorable, pour faire bouillir

cinq cents livres de sucre. Cent cinquante au-

ges, huit réservoirs et quatre seaux à main

sont nécessaires pour que cette chaudière soit

régulièifement approvisionnée. Les auges coû-

tent seize schellings et trois deniers le cent ; les

réservoirs, qui sont des barrils à un seul fond,

coûtent quatre schellings chacun, et les sceaux

deux schelHngs six deniers chaque. Ce sont les

seuls ustensiles dont un émigrant aura besoin ;

il peut lui-même faire les auges ,
pendant

>''H-*lZ
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l'hiver précédent , s'il a acquis assez d'a-

dresse pour se servir de sa hache. Une main

un peu habile peut faire trente ou trente-cinq

auges par jour: et quoiqu'elles ne soient fa-

çonnées que par le secours de la hache , elles

peuvent semr plusieurs années , si elles sont

soigneusement mises à couvert pendant l'été.

Les arbres sont percés au moyen d'une incision

faite avec une hache , ou par la perforation

d'une tarière. Mais la dernière manière est re-

gardée comme la plus nuisible à la croissance

de l'arbre. Un petit rejeton d'environ neuf

pouces de long devient le Conducteur de" la sève

de chaque incision à son awge respective , de

laquelle, au moment o4 elle est presque pleine,

elle «st transportée au moyen de^ seaùX dans

le réservoir où elle doit s'arrêter, lorsqu'on a

laissé tomber au fond les parties les plus gros-

sières du sédiment , la sève est mise dans les

chaudières et réduite eh mélasse par le simple

procédé de réraporation. Le liquide, dans cet

état plus épuré , est retiré des chaudières et

placé dans dea réservoirs jusqu'à ce qu'il de-

vienne presque froid; Alors on le fait couler

à travers une étoffe de laine dans une plus p< -
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tite chaudière, où après avoir été clarifié avec

des œufs , du lait ou le sang d'un jeune bœuf ^

on le fait bouillir jusqu'à ce qu'il ait acquis la

consistance de sucre candi; mais si l'on veut

s'en servir comme de sucre ordinaire, le sirop

dans son dernier degré de purification est laissé

dans une caisse à sucre qui est percée au fond

pour laisser couler les parties humides en

forme de mélasse. Beaucoup de cultivateurs ne

clarifient ni ne coulent les mélasses et, par con-

séquent, font du sucre de qualité très-infé-

rieure. Mais, en se conformant strictement

aux instructions simples que je viens de don-

ner, le novice le plus ignorant dans cet

art pourrait manufacturer du sucre égal au

meilleur qu'on importe en Angleterre. Il y en

a néanmoins quelquefois des parties qui ont

un goût particulier, provenant souvent de l'es-

pèce de bois dont les auges sont faites , et quel-

quefois de n'avoir pas été surveillé dans les

chaudières où on l'aura laissé brûler. Chaque

arbre , l'un dans l'autre , donne , d'une seule in-

cision , environ vingt gallons de sève , et une

quantité proportionnée par les autres incisions

qui ne doivent pas excéder le nombre de qun-

'm
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tre. Cinq gallons de sève contiennent au moins

une livre de sucre. •

Indépendamment de cette propriété sucrée

de l'érable, il possède plusieurs autres qualités

qui le rendent infiniment précieux. Le bois de

quelques-uns est si beau et si bien veiné que

quand il est travaillé en meubles de différentes

espèces » ces meubles sont beaucoup plus élé-

gans que ceux que l'on fait en acajou ; l'érable

fournit aussi le meilleur bois à brûler du nord

de l'Amérique. . ,

Il y en a aussi une autre espèce qu'on appelle

Vérable doux , acer rubrum , qui ne contient

qu'une petite portion de sève, d'une nature

acidulée.

Le Hêtre blanc ^fagus ferruginea, ne seit

guères que pour le feu ou pour le rabot ; mais

le hêtre rouge est un bois très-solide et très-es-

timé pour faire des palissades. Le hêtre bleu est

une espèce d'arbrisseau.

Le Chêne blanc , quercus alba , quoique très-

inférieur à celui d'Angleterre, est le plus utile

des bois de tout le pays pour les usages ordi-

naires ; mais les chênes noir, jaune et rouge ont

peu de prix.
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L*Orme rouge ou blanc parvient à la plus

étonnante dimension. Le premier, en général,

se trouve creux et est de peu de valeur; mais le

dernier est très-solide et par cela même fort

recherché par les menuisiers et les fabricans de

meubles. Il y a une autre espèce d'orme appe-

lée VOrme d'eau. Lorsque cet arbre est acci-

dentellement percé par un coup de hache , il

coule de cette ouverture une quantité éton-

nante de liqueur fétide de couleur d'ambre et

de la plus mauvaise odeur. Un seul arbre en

produi t souvent plusieurs galons. Cet arbre

n'est d'aucune utilité.

Le bois de fer doit son nom à son extrême du-

reté ; il n'a jamais plus de quarante à cinquante

pieds de hauteur et d'un pied de diamètre.

On en fait peu d'usage en Canada.

Les Noyers noirs et blancs ne croissent que

dans les champs les plus fertiles. Ils produisent

d'amples provisions d'excellentes noix qui sont

plus grosses que celles d'Europe et ont un goût

plus fin.

L'écorce du noyer blanc possède quelques

vertus médicinales très-extraordinaires. Si elle

est enlevée, de la racine en hautj et administrée

':;;i'»h'--"\,V.ji
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à un malade , elle opérera comme un émétique ;

mais si on l 'enlève des branches, en descendant,

ses propriétés sont changées , et elle devient

alors un violent purgatif. On se sert aussi de

ce bois pour la teinture.

Le Châtaignier, castanéavesca, produit une

grande quantité de très-belles châtaignes : mais

l'usage peut en être nuisible à la santé, parce

qu'elles contiennent une grande quantité de

matière onctueuse, dont on peut extraire une

excellente huile. J'en ai moi-même obtenu

dix gouttes d'une seule ch:ttaigne dont l'enve-

loppe n'était pas plus grosse que celle d'une

noix. ,

Le Tremble i le Saule pleureur et le Peuplier

de Lombardie sont rares en Canada ; et cepen-

dant ce sont les seuls arbres du pays qui con-

tribuent, à un certain point, à son ornement.

Les autresn'offrentàlavuequeletriste aspect de

leurs troncs, nuds jusqu'à la hauteur d'environ

cent pieds au-dessus de la terre : même au des-

sus de cette élévation , l'œil cherche en vain un

feuillage vaste ettouffu; les branches s'élèvent eu

lignes directes: eliessont si rares et si peu four-
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nies de rameaux qu'elU^s présentent le plus

cliétif aspect. On pourrait peut-être faire dis-

paraître cet inconvénient en les étêtant ; alors

le surcroît d'air et la vigueur que la sève acquer-

rait , pourraient rendre les branches et leurs

feuilles plus vivaces.

Lorsque je parcourus pour la première fois

CCS contrées , je fus très-su rpris de trouver tou-

tes les fermes situées au milieu de champs

nus et dépourvus de l'ombrage même d'un

seul arbre j ou du plus petit, arbrisseau. J'im-

putai alors cet état de choses au mauvais goût

des habitans. Mais je ne tardai pas à découvrir

que cet aspect de nudité avait des causes pres-

que inévitables. En admettant la possibilité de

choisir dans les forêts^ avant qu'elles soient dé-

frichées parles colons^ quelques arbres propres

à orner les environs des habitations , il ne se-

rait pas possible de les conserver sans mettre

en danger la vie de ceux qu'ils seraient destinés

à couvrir de leur ombrage.

En Amérique , les racines de tous les arbres

s'étendent presque horizontalement le long de

la surface de la terre dont elles sont très-rap-

prochées. (les racines ont, par ronsëqueni,

Tome l. ao
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peu de force et de profondeur dans le sol viepge

qui les supporte. Ainsi l'arbre qui est épargné

par la hache du bûcheron , tandis que ceux

dont il était précédemment entouré sont abat-

tus, n'a point à se féliciter de la prolongation de

son existence , ni d'avoir échappé à la destruc-

tion. Le vent impétueux n'aura pas plutôt

soufllé sur sa tête qu'il sera renversé. Voilà le

principal motif qui fait qu'on ne voit point d'ar-

bres autour des fermes américaines.

D'ailleurs , un fermier américain , surtout

dans les terres nouvellement défrichées, n'a pas

de temps à donner aux embellissemens de ses

domaines. Lors même qu'il y serait porté par

goût, les circonstances où il se trouve l'empê-

chent de s'y livrer. Dans la nécessité où il est

de consacrer tout son temps à utiliser ses terres,

leur défrichement, leur culture et la construc-

tion des bàtimens convenables et nécessaires

sont en général ses occupations exclusives , et

absorbent presque tout son temps, depuis le

premier moment où il prend sa hache en main,

jusqu'à celui où sa tête , blanchie par l'âge , l'o-

blige à renoncer aux travaux de l'agriculture;

car les laboureurs étant non-seulement très-

^:.
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rares, mais exigeant des j;ages très-forts qu'on

hésite à promettre, parce qu'on n'a que trop

souvent, en pareil cas, la bourse vide, le fer-

mier se contente des secours qu'il peut retirer

t!e ses propres bras et de ceux de sa famille ;

secours dont l'insufTisance fréquente rend la

vie un état continuel d'inquiétudes et de fa-

tigues.

Dans le nombre des arbres dont j'ai fait l'é-

liumération, lopin, le chêne noir et blanc, et

le noyer noir, sont ceux qui parviennent à la

plus forte grosseur ^ et présentent l'aspect le

phis formidable. 11 n'est pas rare d'en trouver

plusieurs ayant trente pieds de circonférence ,

et quelques-uns même davantage. Mais il est

impossible de s'assurer exactement de leur

nige ,
parce qu'ils sont généralement creux ou

morts dans le cœur. J'ai une fois compté la

croissance d'un orme, parla méthode ordinaire

du nombre de cercles que forme chaque an-

née le renouvellement de la sève, et, quoiqu'il

n'eût que trois pieds de diamètre , je trouvai

qu'il avait bravé les tempêtes de trois cent douze

hivers. D'après cette circonstance , je regarde

comme très -probable que les arbres de dix

iSi

mm
M'

!'mi

Ht r '!='

1; viAi>\

mm

mi

m
I

iiP

''.rwli'îlh;:

\"^'i

^J.



1U)4 LllTTKF, XV F.

jjietls de dianiotre doivent avoir couibé leur

tète pendant au moins onze siècles, sous la

volonté de la puissance créatrice: quoique ceci

soit à peine croyable pour les hommes dont

l'existence est si bornée , le fait n'en est pas

moins vrai. Car en observant d'un œil attentif

la croissance annuelle de ces arbres énormes,

je me suis convaincu qu'elle n'excédait pascclle

des petits.

Le docteur Howison, dans ses csquissef^ dit

Haut-Canada , dit : Les paysans montrent la

» plus grande indifférence pour tout ce qui

» n'est pas nécessaire au maintien de l'exis-

» tence : ils sèment assez de blé , de maïs et

t de patates pour se mettre à l'abrî du besoin.

» Mais rarement ils tentent de rendre leur vie

» pluscommodeouplus agréable, en créant des

» jardins, ou en ornant les sites de leurs rus-

» tiques demeures , par ces améliorations ru-

» raies qui décorent si fréquemment les ha-

)> bitations des paysans anglais. »

Le désappointement dont se plaint le docteur

Howison est plus ou moins senti par ceux

qui visitent ces régions. J'arrivai en Canada

avec les plus fortes préventions en faveur de
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ciîtte contrée. A peine nia pensée admettait-

elle qu'elle fut inférieure au jardin d'EnEN ;

je me la représentais comme habitée par un

peuple vertueux , industrieux et hospitalier.

Mais lorsque j'abordai sur ces rivages couverts

de bois , je trouvai la réalité bien inférieure à

la chimère que je m'étais créée. La nature a

incontestablement fait beaucoup pour ce pays:

le sol est de la plus grande fertilité , presque

sur tous les points , et les arbres presque par-

tout élèvent majestueusement leurs branches

vers les nuages. Mais ces délicieux cottages se

trouvèrent à mon arrivée enveloppés des om-

bres impénétrables de forets sans bornes : ces

hommes industrieux et hospitaliers , ces femmes

belles et vertueuses avaient comme moi émigré

à la recherche d'un plus beau ciel, ou d'une

meilleure fortune ; car je n'en ai pu découvrir

aucune trace.

Les vergers , très-nombreux dans les anciens

élablissemens , sont les seules plantations dont

le pays puisse se vanter: et ils ont même peu

d'ob.igation aux fatigues du cultivateur , bien

que les pommes qu'ils produisent ne soient

inférieures à aucune du inonde. Celles des dis-
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tricts de l'ouest en particulier sont de In |ilus

grande beauté et d'un goOit exquis. Le cidic

est d'une bonté remarquable
, quoiqu'on le

boive toujours nouveau. On s'en sert ordinai-

rement en hiver , et rarement
(
pour ne pas dire

jamais) il peut atteindre l'iïge de six mois. Use

vend environ dix schellings le baril de trente

deux galons.

hes fwehes ne viennent que dans les districts

de Gore , de Niagara , de Londres et de l'Ouest.

J.a rigueur des gelées dans les d-stricts de l'Est,

aussi bien que dans le Bas-Canada , fait périr

les arbres pendant qu'ils sont jeunes, et Me la

possibilité de cultiver dans les vergers ce fruit

délicieux. ^

Les poires y sont rares. Par compensation

les cerises rouges y sont très-abondantes. Les ce-

rises sauvages^ rouges et noires, abondent dans

les bois : mais comme elles croissent à la cime

d'arbres qui ont souvent neuf pieds de circon-

férence et cent pieds de haut, on ne peut ja-

mais les obtenir qu'en abattant l'arbre. Elles

sont en général consommées par les nom-

breuses volées de pigeons qui viennent en été

visiter ces contrées ; et il est ù remarquer que
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ces oiseaux n'y touchent jamais que quand

elles sont en parfaite maturité.

Le raisin^ dans son état naturel , est une

production des forêts du Canada. Le fruit en

est petit et aigre. Mais il n'est pas douteux qu'il

ne puisse être amélioré par la culture.
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LETTRE XVII.

Productions potagères. — Melons. — Con-

combres. — Pommes -Tomates. — Poivre

rouge. — Carottes. — Choux. — Haricots el

Pois. — Asperges :\ Epinards. — Patates ,

etc..

Quoique les habitans du Canada donnent

peu d'attention aux productions potagères „

on trouve dans les jardins beaucoup de fruits

et de végétaux supérieurs aux meilleures pro-

ductions de nos dispendieuses serres-chaudes.

'Lq?, Melons, dont les graines sont négligem-

ment semées sur la terre et croissent sans la

moindre précaution , atteignent , tant pour la

grosseur que pour le goût, un dej;;ré de perfec-

tion que ces fruits ne peuvent jamais acquérir

dansla grande Bretagne, avec tous les secours de

l'art. Dans le Haut Canada, ils pèsent en général

vingt livres , et les plus gros jusqu'à cinquante.
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Ils procurent, sans travail ni dépense d'aucune

espèce , un des agrémens les plus recherchés

du luxe, à des habitans très-peu capables d'ap-

précier la délicatesse des fruits qu'une nature

bienfaisante et libérale leur prodigue. Si le

climat du Canada était aussi peu favorable à

la croissance des fruits et des végétaux que ce-

lui de la grande Bretagne ou de l'Irlande , ses

habitans vivraient et mourraient sans en avoir

jamais goûté ; car ils sont trop indolens et trop

négligens pour se donner les soins qui pour-

raient les leur procurer. J'ose dire que si la

manne pleuvait du ciel dans leur bouche , ils l'a-

valeraient; mais que si elle tombait sur la terre ,

ils supporteraient quelque temps la famine ,

avant de se déterminer à la ramasser.

Les Concombres , les Courges , et les Pom-
mes-Tomates y parviennent au plus haut degré

de bonté , sans coûter ni soin , ni dépenses à

leurs consommateurs.

Le Poivre rouge j le Radis, les Carroltes et les

Panais se trouvent aussi en grande quantité

dans les jardins canadiens , et toujours aussi

gros que savoureux. Il en est de même du (r-

téri , des asperges , des rjnuards et dCvS rhous.
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Les Canadiens cultivent comme une produc-

tion très-peu profitable , les pommes de terre

,

qui sont toujours aqueuses et d'un mauvais

goût. Ils calculent qu'il faut plus de travail

pour en cultiver et récolter un seul acre, qu'il

n'en faudrait pour cultiver cinq acres de blé.

Néanmoins , le prix qu'on en retire quelquefois

suffirait pour dédommager amplement le cul-

tivateur de la perte de son temps , si les de-

mandes en étaient étendues , ou du moins cer-

taines.
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LETTRE XVIII.

Plantes céréales Rtz. — Maïs— Froment,

Seigle.—Tabac et Chanvre.—Botanique.

Les grains de toute espèce réussissent aussi

très-bien en Canada , et on peut en étendre Li

culture autant qu'on le veut. '

Le Ris n'a jamais été un objet d'attention

pour le fermier Américain , quoiqu'il ne soit

pas douteux que, parlesdébordemens auxquels

sont sujettes plusieurs petites rivières, cette

culture pourrait devenir très-utile. Il croît dans

un état sauvage , sur les terrains marécageux

,

dans plusieurs parties du Haut-Canada, «^mais

surtout dans le voisinage du Lmc du Ris , dans

ie district de Newcastle. Les oiseaux sauvages

vivent et s'engraissent de ce grain , et les In-

diens sont très-adroits à le recueillir sur les

bords marécageux des lacs. Ce ris est d'une

grosse espèce , et sa couleur est brune.
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Le Maïs , ou blé d'Inde , pour trois quarts de

boisseau > qui suffisent à ensemencer un acre

de terre , rend, environ vingt-cinq boisseaux,

dans les districts Occidentaux du Haut-Ca-

nada ; mais il n'en produit pas plus de seize

dans les districts de l'Est, et dans le Bas-Ca-

nada.

Le Froment , ou blé d'hiver, est généralement

semé entre le i." et le i5 septembre , et quel-

quefois même plus tard. Il donne ordinaire-

ment vingt-cinq boisseaux par acre.

Le Seigle est très-cultivé, surtout dans le

Haut-Canada, où on s'en sert principalernent

pour la distillation. Il produit environ vingt

boisseaux par acre, et se vend vingt-cinq pour

cent moins que le froment.

LeTabac, quoique peu cultivé dans les deux

provinces , paraît bien réussir partout où on en

fait l'essai ; mais je pense que pour le rendre

utile , comme objet de spéculation commer-
ciale, il ne réussirait bien que dans le district de

Londres, et celui de l'ouest de la haute province.

Le sol et le climat de ces districts sont telle-

ment favorables à sa croissance, que le tabac

qu'ils produisent n'est pas inférieur en qualité

au meilleur des Etats-Unis. Si l'atlen lion des fer-
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miers de ces deux districts, était plus particu-

lièrement dirigée vers la culture du tabac et du

chanvre, leur produit suffirait, sans aucun

doute, pour les dédommager de leurs travaux^

et stimuler leurs efforts^qui seraient beaucoup

mieux récompensés que par les produits résul-

tans de la culture de grains ; car il est uni-

versellement reconnu en Canada qu'un bois-

seau de blé, dans le mauvais état actuel dcs*

affaires , coûte au fermier trente pour cent de

plus qu'il ne peut en obtenir, si son temps est

estimé au prix moyen de la journée d'un la-

boureur. Néanmoins» ce n'est ni le courage,

ni l'esprit d'entreprise qui manquent dans ce

pays ; mais tous les plans formés pourson amé-

lioration , quelque raisonnables ou praticables

qu'ils puissent être , demeurent sans succès ,

faute de moyens pour les exécuter. Le gouver-

nement colonial paraît prendre si peu d'inté-

rêt à la prospérité de cette contrée, qu'on ne

peut attendre dece côté,aucun encouragement.

Il semble être indifférent aux autorités existan-

tes que les habitans passent leur vie dans le

besoin et les fatigues, ou qu'ils jouissent de

l'aisance et de l'honnête indépendance qui
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pourraient certainement être le partage detou^

les Canadiens , si les gouvernans adoptaient

des mesures que tous les hommes sans pré-

jugés estiment aussi praticables , qu'elles sont

indispensables à leur bien être.

Le Chanvre est un autre article dont la cul-

ture , quoique dans ce moment entièrement

négligée , enrichirait probablement bien plus

ces provinces et le gouvernement dont elles

;Iépendent
,
qu'aucune des autres branches de

commerce qu'on y exerce. 11 est reconnu que

le sol et le climat du Canada sont aussi favo-

rables à cette production que ceux de la Pologne

et de la Russie, et que c'est une source de ri-

chesses dans tous les pays où elle est exclusi-

vement cultivée. Cependant les deux Canada

n'en produisent pas à présent une quantité suf-

fisante pour pendre leurs propres malaiteurs.

La botanique pourrait trouver à augmenter

ses richesses en Canada. Cette branche si inté-

ressante des connaissances humaines y a été

très-peu explorée. Les plantes qui se rappro-

chent de celles d'Europe sont d'une qualité

très-inférieure, à raison du peu de soin qu'on

donne à leur culture.
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LETTRE XIX.
I

Curiosités naturelles dans la haute province.—
Gouffre près de Queenstown, — Honteuse

aventure d'un soldat anglais. — Cascades

de ÎVest-Flamborough.—Sources minérales.

— Sources salées. — Défaut d'encouragement

pour les manufactures de sel. — Conduite de

la législation provinciale. — Marne.—Plomb

noir. — Fonderies de fer.

Le Canada offre un vaste champ aux recher-

ches des naturalistes , des botanistes , des miné-

ralogistes et des chimistes. On a découvert, sur

plusieurs points , et dans presque tous les dis-

tricts, différentes espèces de mines > etdes sour-

ces minérales , dont quelques-unes sont d'un

grand intérêt et pourraient être utilisées.

Il y a, en outre, plusieurs curiosités natu-

relles , bien faites pour attirer l'attention : le»
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principales sont les cataractes de Niagara , dont

il a déjà été fait mention , le Gonffre , dans la

même rivière; les grandes et petites Cascades,

à West-Flamborough,et plusieurs sources sa-

lines , minérales et bitumineuses.

Le Gouffre entre les cataractes de Niagara et

le village de Queenstown , est une chose ex-

trêmement curieuse , sans être néanmoins inex-

plicable. 11 est situé dans la partie de la rivière

de Niagara , où les bords ont près de deux cents

pieds d'élévation presque perpendiculaire. Des

arbres d'une immense dimension étendent de

tous côtés leurs amples feuillages sur ce gouffre

effrayant, et sont agités d'un tremblement pro-

duit par la violente circulation de l'eau Au-

dessus du gouffre , la rivière est profonde et ra-

pide , et coule dans un canal resserré , qui n'a

que i5o verges de largeur , et qui tout-à-coup

s'étendant jusqu'à cinq cents, forme un bassin

ovale , qui a au moins six mille pieds ae cir-

conférence. En approchant de ce bassin , le

courant redouble de vélocité , comme s'il était

impatient de se dégager des limites étroites

dans lesquelles il est coniiné , et passant par

<lessus un talus de cinquante pieds de pente.
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entre dans le bassin avec un l»ruit effroyable.

Divergeant ensuite au Word du canal direct, il

court avec impétuosité à travers des rochers

qui semblent s'opposera son passage, jusqu'au

moment où il paraît enfin regagner son lit na-

turel, qui commence à l'angle d'un promon-

toire rocailleux et menaçant, dont le sommet

sombre et couvert de bois épais domine sur ce

vaste abîme.Le curieux tournoiement de l'eau

crée ce gouffre ; en roulant rapidement sur

son axe, de cinq en cinq minutes , il forme un

violent flux et reflux, qui s'élève et s'abaisse

d'environ 80 pouces dans l'espace d'une demi-

heure. Toutes les matières flottantes qui sont

entraînées au bas des cataractes , vont tomber

dans cet énorme précipice , où elles demeurent

quelquefois plusieurs jours , tournant conti-

nuellement avec les eaux du gouffre , jusqu'à

ce que probablement , par un simple effet du

hasard, elles soient rejetées sur ses bords, ou

entraînées plus bas, par l'impétuosité du cou-

rant. Ce gouffre diffère de beaucoup d'autres,

en ce qu'il ne possède pas la propriété attrac-

tive qui fait ordinairement refluer tous les objets

vers leur centre.
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Il y a quelques années, un soldat anglais,

stationné à Qucenstown , alla visiter le gouffre.

Quelques-uns de ses camarades racconïpa-

gnèrent dans cette excursion. Dans le cours

de la <;onversation , qui eut lieu à ce sujet, un

des Canadiens énonça la conviction de l'im-

possibilité qu'il y avait de naviguer sur le bassin

sans être entraîné par le courant du gouffre. Le

soldat entendit la remarque, et parut concevoir

quelques doutes sur son exactitude , supposant

probablement qu'on parlait ainsi pour en im-

poser à la crédulité anglaise , et pour faire pa-

raître le phénomène beaucoup plus merveil-

leux : lorsqu'il eut, pendantquelque temps, exa-

miné la rivière avec attention, il offrit de parier

une certaine somme , qu'il traverserait le bassin

sur une simple planche de pin. Le pari fut

immédiatement accepté , et une planche pré-

parée pour son embarcation. Comme un vrai

fils de Neptune , mettant de côté toute appré-

hension , il descendit sur le rivage avec la

planche sur l'épaule et une rame à la main :

arrivé sur le bord , il s'embarqua, accompagné

des vœux que ses camarades faisaient cordiale-

ment pour son heureux trajet. En un moment.
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il l'ut poussé ;iu milieu dos" ciuix agitées, et

lorcé ,
par la violence irrésistible du courant

,

d'abari'lonncr le canal , et de prendre le rapid<;

circuit du vaste bassin. Il employa vainement

les plus grands efforts pour regagner le cours

de la rivière : à la An , convaincu de l'impos-

sibilité de se sauver, il commença à demander

à grands cris des secours à ses camarades.

Sans perdre un instant, on se procura des

cordes ; mais avant qu'elles fussent convenable-

ment disposées pour sa délivrance , il fut telle-

ment attaqué de vertiges, par suite de sa ro-

tation circulaire, qu'ilputà peine conserver l'é-

quilibre sur son siège fragile, qui, malgré son

extrême longueur, était entraîné avec la même
rapidité, que la roue d'un moulin à eau.

Cinq minutes de délai de plus de la part

de ses amis, lui auraient coûté la vie; il fut

néanmoins promptemcnt retiré de sa dange-

reuse situation; et son avanture sert aujourd'hui

de leçon à ceux qui seraient tentés de s'en-

gager dans une entreprise aussi hasardeuse.

Les cdischidcs de TV€st-FUimborough , dans le

district de Gore, quoique peu connues , sont

comptées parmi les grandes cuiiosités du îînut-
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Cannda ; elles sont situées dnns une partie re-

culée et peu fréquentée du pays , au milieu de

hauteurs escarpées , couvertes de leurs forêts

natives. Comme les Canadiens parlent rare-

ment des curiosités de leur pays , et ne parais-

sent même éprouver aucune satisfaction à en-

tendre les étrangers les vanter comme grandes

,

romantiques et pittoresques , il est probable

qu'aucun écrivain précédent n'a entendu par-

ler de ces cataractes , sur lesquelles mon atten-

tion fut appelée pour la première fois par le

colonel Simon, des milices de Gore. Elles sont

situées à environ un demi-mille l'une de l'autre,

sur deux petites rivières qui se réunissent un

peu au-dessous de la cataracte inférieure, et

qui après avoir traversé le village de Paradis^

Coole , se déchargent dans la baie de Burling-

ton. Ces cascades n'ont d'autre nom distinctif

que celui de grande et petite chute.

La grande cataracte tombe du haut d'un

rocher élevé de plus de i3o pieds au-dessus du

niveau de la rivière ; le fond du lit qui reçoit

ces eaux est composé de roches brisées , dont

les pointes inégales produisent une immense

masse d'écume , et une espèce de bouillonne-
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ment , d'où sort, par intervalle de deux à trois

secondes, une immense colonne d'épaisses va-

peurs. Au-dessus de la cataracte , la rivihre

coule en serpentant ik travers une des vallées

les plus sauvages et les plui sombres que j'aie

jamais vu.

La situation de la petite cataracte est plus

romantique encore. Jusqu'à ce que vous arri-

viez à deux ou trois verges de la chute, il est

impossible de l'apercevoir. Des sons effrayans

frappent l'oreille ; de brillans arcs-en-ciel char-

ment l'œil ; mais c'est en vainque vous portez

partout vos regards pour en connaître la cause

cachée. Vous avez atteint le bord même du pré-

cipice , avant d'avoir pu apercevoir le moindre

filet de ces eaux qui .topl>ent par torrens; et

cela même serait fort difficile , parce que le

passage qui y conduit est rendu presque impé-

nétrable par l'abondance des taillis , et le nom-

bre prodigieux d'arbres dont les branches pen-

dantes sont en partie immergées dans le cou-

rant, et trahissent leur impuissance en es-

sayant vainement de résister à son impétueuse

fureur.

Avant d'arriver à la cataracte , le ruisseau ou
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petite rivière coule doucement dans un étroit

i anal formé sur le vaste sommet d'une émi-

nence rocailleuse , qui est élevée de deux cents

pieds au-dessus de la campagne environnante.

Par suite de cette particularité, l'éminencc,

vue à une certaine distance au-dessous des ca-

taractes ,
paraît avoir été fendue et complète-

ment séparée des parties environnantes du pro-

montoire, par quelque violente convulsion de

la nature. L'ouverture, ou vallée^ présente un

aspect des plus terribles. Des arbres énormes

renversés avec leurs racines , de grands frag-

mens de rocher, qui semblent avoir été détour-

nés de leur destination originaire, sont con-

fusément épars à ses côtés comme réservés à

anéantir le téméraire navigateur qui oserait

s'engager dans les eaux inférieures. Cette cas-

cade , quoique formée par une masse d'eau

moins abondante que l'autre , tombe d'une

hauteur beaucoup plus considérable!; car il y

a une distance de cent cinquante pieds entre

le bord du rocher duquel l'eau s'élance , et le

lit de la rivière qui la reçoit. En hiver, ces cas-

endos paraissent encore plus grandes et plus

imposantes qu'en été. Indépendamment de ce
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que Tonde s'élance avec sa rapidité ordinaire,les

branches qui y sont plongées se garnissent de

glaçons transparens cothme du cristal ; les ar-

bres blanchis se courbent sous le poids des

brillantes concrétions dont ils sont chargés de-

puis leur sommet jusqu'à la surface de l'eau ;

et fréquemment agités parles courans opposés,

ils perdent un grand nombre de leurs ra-

meaux, qui se brisent comme de la glace lors-

qu'ils sont dans cet état de congélation.

A un demi-mille de ces cascades, dans unfc

vallée située entre West-Flamborough et Ancas-

ter, on trouve une source minérale dont les

eaux sont si fortement imprégnées d'une solu-

tion de souffre, que les bois d'alentour à une

distance considérable , en conservent l'odeur.

Les bestiaux de toute espèce aiment tellement

cette eau, qu'ils viennent, par instinct , de

plusieurs milles , uniquement pour en boire.

Dans le voisinage de Long-Point , il y a une

autre source de même espèce ; l'eau en est

plus forte, et les pierres qui l'entourent sont

incrustées de souffre pur.

A une petite distance des Cataractes de

Niagara , il y a une source encore plus cu-
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rieuse ; elle émet un gaz hydrogène , telleaient

pur, qu'aussitôt qu'on approche une torche,

elle prend feu sur-le-champ. Elle est visitée

par un grand nombre de personnes, qui dé-

sirent s'assurer par elles-mêmes de ses propriétés

inflammables : mais je n'ai pas ouï dire qu'il

ait été fait pour l'analyser aucune tentative

par des gens capables de bien remplir ce but.

On a découvert au milieu de la Tamise , non

. loin de la Delaivare , une source beaucoup plus

remarquable qu'aucune de celles dont je viens

de faire mentioh. On peut recueillir tous les

jours de cette curieuse source , ou plutôt de la

surface de la rivière, directement au-dessus

d'elle , plusieurs mesures d'huile minérale y

elle a une odeur très-désagréable , et un grand

rapport de couleur avec les huiles d'Angleterre.

Ceux qui en ont fait l'épreuve , la considèrent

comme unremède très-efficace contre les rhu-

matismes : on s'en sert intérieurement et exté-

rieurement, et quoique souvent administrée

sans précaution et sans mesure , on n'a jamais

reconnu qu'elle produisît aucun effet nuisible.

Les sources salées abondent dans toutes les

parties de la province supérieure; mais jusqu'ici,
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il y en a peu que l'on ait cherché à convertir

en sèl. Les Canadiens aiment mieux acheter

des Américains cet article de première néces-

sité , que de le manufacturer eux-mêmes. On
dit que le manque de capitaux est la cause de

cette répugnance de la part des Canadiens;

mais j'en doute beaucoup, quoique bien con-

vaincu qu'il faudrait des soir^.mes considé-

rables pour monter en grand des manufactures

de sel, établissemens qui deviendraientun objet

d'utilité publique, en même temps qu'ils don-

neriii*^ J^s bénéfices honnêtes ù ceux qui les

former :.iiî. Mais le peu de personnes qui pos-

sèdent des capitaux sufH.sans pour entreprendre

de pareilles opérations , les emploient toujours

dans d'autres branches de commerce ou d'in-

dustrie, qui probablement leur procurent des

avantages plus immédiats sans être plus cer-

tains. Dans un grand nombre de pays, les

individus qui les habitent, agissent comme s'ils

ne faisaient pas partie d'un corps collectif, et

ne consultent que leurs propres intérêts , sans

avoir égard à ceux de la communauté dont ils

sont membres. Sous ce rapport, Iç Canada

est plus malheureux que les pays environ-
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nans :il ne s'y est pas encore formé de ces

réunions d'hommes animés du désir d'opérer

le bie public. Le gouvernement provincial du

Haut-Canada paraît ne s'occuper des colons en

aucune manière , excepté pour leur établisse-

ment et pour le défrichement de leurs lots ; il

ne daigne ni leur porter secours , ni favoriser

aucun plan qui ait pou ' objet l-avantage futur

et la prospérité de la province , comme dépen-

dance de la Grande-Bretagne. Si le lieutenant-

gouverneur et le conseil reçoivent cinquante

dollars de chaque malheureux , émigrant pour

cent acres de terre (qu'il avait cru lui être gé-

néreusement et gratuitement accordées par Sa

Majesté ) , ils n'en dorment pas moins d'un

sommeil tranqiJHle , et mangent d'un aussi bon

appétit que si la province qu'ils administrent,

au lieu de tomber dans un état d'insolvabilité

totale, était au moment de rivaliser avec la

mèrepatricj pour l'agriculture, les manufac-

tures et les arts. Tandis que les habitans des

Etats-Unis, aussi attentifs à leurs propres in-

térêts qu'à ceux de la république dont ils font

partie, consacrent tous leurs efforts à l'amélio-

ration intérieure de l'union , et employant te us

%.



;^*-

LETTUE XIX. 3i7

les moyens qui sont en leur pouvoir pour se

rendre indépendans des autres nations, les ha-

bitans du Haut-Canada, dans un pays beau-

coup plus favorisé de la nature, négligent en-

tièrement toutes les mesures qui pourraient

tendre à en faire un asile également agréable,

et pour ceux que le malheur poursuit, et pour

les hommes entreprenans qui viennent y tra-

vailler à augmenter leur fortune.

Pendant la dernière guerre entre la Grande-

Bretagne et les Etats-Unis , le sel ne se vendait

pas en Canada moins de cinquante dollars le

baril , et si une autre guerre avait lieu , il est

très-probable que les Canadiens seraient forcés

de l'acheter à un prix beaucoup plus élevé ; parce

que la population de îa province est presque le

double de ce qu'elle était alors , et que la quan-

tité de sel qu'on y fabrique maintenant est

moindre qu'elle n'était en 181 1.

D'après la conduite tenue par l'assemblée

des états du Haut Canada , il paraîtrait au

moins sous quelques rapports, qu'ils sont dé-

terminés non-seulement à ne rien faire pour

l'avantage et le bien être de la colonie , mais

encore A comprimer tous les efforts qui jieu-
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feut être tentes individuellement par les habi-

tans pour l'amélioration de leur situation et

de leurs intérêts. M. Merrit de Tivehe-Mile-

Creekf p de Niagara, découvrit, il y a quelques

années, une source de sel dans son domaine :

comme il ne possédait qu'un petit capital , il

commença des travaux proportionnés à ses

moyens ; en peu de temps , il parvint à manu-

facturer chaque jour une quantité assez consi-

dérable de s»'; mais convaincu que la source

pouvait fournir assez d'eau pour en faire une

quantité beaucoup plus grande , il s'adressa à la

législature à l'effet d'en obtenir des secours. A
cette époque le sol américain paj^ait un droit

de cinq schellings par boisseau; mais peu de

temps après, pour Cencouragement spécial de

M. Merrit et de tous ceux qui pourraient faire de

semblables entreprises, la législature dans sa

sagesse réduisit le droit, sur le sel importé, à

trois schellings neuf pences.

Dans la dernière session du parlement pro-

vincial, un de ses membres (M. Wilson de

Wentworth
) proposa un bill dont l'objet était

d'encourager les manufactures de sel dans le

Haut Canada. Avant la présentation de ce bill

,
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la chambre était convaincue de la nécessité

d'encourager cette fabrication ; et si je ne me
trompe,ilfutunanimenientrésolud*accorderdes

encouragemens. Mais étrange inconséquence !

les mêmes hommes qui, quelques heures aupa-

ravant avaient si promptementreconnu la néces-

sité d'accorder des encouragemens à cette

branche d'industrie commerciale , refusèrent

d'allouer la modique somme de mille livres

sterlingspour un objet si important , lorsqu'on

leur en présenta la proposition en forme. Bien

qu'il ne pût en résulter aucune gène pour le

gouvernement , d'après le mode indiqué par

Tauteur de la proposition . ^lle n'en fut pas

moins rejetée. Et cependant il a été calculé

que les habitans du Canada paient annuelle-

ment aux États-Unis d'Amérique, pour le sel

seulement, plus de cent raille dollars en espèce,

qui doivent être prélevés dans des provinces où

l'argent est plus rare peut être que dans toute

autre partie du monde. ' '- ^
.

*

On fabrique maintenant du sel en petite

quantité près de Niagara ^ à Satlfleetet à Barton,

à la tête du lac Ontario et à la baie de Quinte

dans le district de l'intérieur. Mhis la quantité
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*

qu'on en fabrique sur tous ces points est d'une

si petite importance
, que si les Américains

mettaient un embargo sur cet article, le prix

en augmenterait de cinq cent pour cent dès le

premier mois. La méthode pratiquée pour se

procurer une quantité d'eau suffisante impré-

gnée de matière saline , est de creuser dans le

voisinage de la source de sel. Quelques-uns

sont obligés de creuser jusqu'à deux ou trois

cents pieds de profondeur pour en obtenir une

quantité assez abondante; mais quoique l'onsoit

généralement obligé de creuser dans le roc , la

dépense de cette opération n'est pas aussi consi-

dérable qu'on pourrait l'imaginer: au moyen

d'une fraise ou d'un touret de sixpouces de dia-

mètre, troishommespeuvent dans un jour, creu-

ser à cinq pieds de profondeur un rocher de

pierre à chaux. •; ^i u S:;» j ,

On trouve dans plusieurs parties du Haut

Canada, principalement dans la grande rivière

Ouse, le gypsum ou sulfate de chaux. Quoiqu'il

n'améliore pas extrêmement les terres sur les-

quelles on le répand commeengrais, parce qu'il

s'évapore aisément , il contribue beaucoup à

angmenterlaquantitéet le poidsd'ime récolte de
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grain, immédiatement après qu'on l'a employé.

Mais les seuls terreins auxquels cet engrais

soit véritablement utile sont ceux d'une nature

légère et sablonneuse. Une petite quantité suffit

pour un acre , lorsqu'elle est convenablement

distribuée sur sa surface. Si on l'emploie comme
engrais dans une terre destinée pourune récolte

de maïs, il suffira d'en jeter, dans chaque' trou,

avec le grain^ la contenance d'un verre à vin; et

si on veut s'en servir dans une terre destinée à

recevoir du bled , quatre ou cinq boisseaux mê-

lés avec la semence suffisent pour un acre.

On a aussi découvert des lits de marne , de

terre de pipe et de blanc d'Espagne,

On trouve, sur les bords du lac Gananoqui et

dans quelques autres parties de la province, du

plomb noir et de l'ocre jaune.

Les Mines de fer sont très-abondantes dans

plusieurs districts. Il n'y a néanmoins dans le

Haut Canada que deux fonderies de fer ou de

métal ; une dans le voisinage de Longue

Pointe^ sur les bords du lac Erié et l'autre dans

le territoire deMarmora , district intérieur. La

première dont les opérations sont maintenant

fort étendues a été établie par une petite com-
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pagnie d'Américains de l'état de New-York;

la seconde appartient à M. Charles Hayes d« la

maison W. et R. Hayes en Bridge-Street à

Dublin. Quels seront les résultats pécuniaires

de cette entreprise, c'est ce qu'on ne peut

encore décider. Si les bras n'étaient pas aussi

rares , je ne douterais pas de ses succès ; mais

dans 'un pays où le moindre manouvrier ne

voudra pas trarailler dans une manufacture-

de cette espèce , à moins de quarante livres

sterlings par an, outre la nourriture et le loge-

ment , lap erspective des bénéfices pour les

entrepreneurs est très-douteuse. Une chose est

certaine cependant j c'est que si quelque

espèce d'entreprise doit réussir dans le Canada,

c'est celle-là. Les chaudières à potasse et à

sucre , les poêles et autres ustensiles de fer

sont très-recherchés. La seule question à

résoudre est de savoir si les négocians qui im-

portent ces arti^es d'Europe pourront les

donner à aussi bas prix que ceux qui les fabri-

quent en Canada. Pour répandre quelques

lumières sur ce sujet, je me bornerai à faire

mention du prix de ces objets à Niagara qui est

situé à 200 milles environ plus avant dans
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l'intérieur que la fabrique de MM.Hayes. Le fer

de toute dimension s'y vend en détail à quatre

pences la livre : les barres de fer anglais à vingt

sehellings le quintal^ ot l'acier à six pences la

livre.
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LETTRE XX.

Climat du Canada. — Effet de ta gelée sur te

corps humain. — Maladies. — aurore Bo-

réale et autres phénomènes atmosphériques.

Comme la grande différence qui existe en-

tre le climat du Canada et celui des contrées

situées sous la même latitude en Europe, a

fourni à un grand nombre de savans matière

à des spéculations philosophiques, je n'essaie-

rai pas d'expliquer ce phénomène, puisqu 'après

tout ce qui a été écrit sur ce sujet, la cause de

cette différence semble avoir échappé aux re-

cherches les plus actives et les plus profondes.

Plusieurs écrivains attribuent la rigueur du

climat pendant l'hiver aux vents du nord-ouest

qui dominent d'une manière étonnante et à

l'étendue immense des lacs qui couvrent une si

grande partie du Haut-Canada. 11 paraîtra évi-

dent à tout homme qui voudra réfléchir que la
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rigueur du climat pendant l'hiver ne peut être

attribuée justement à l'influence des lacs puis-

que les parties de ce grand continent , voisines

de la mer, jouissent d'un climat beaucoup plus

tempéré que les contrées méditerranées qui se

trouvent situées sur la même latitude , quelque

soit leur éloignement. Les pêcliers réuss'iscnt

fort bien, et donnent des fruits en parfaite ma-

turité le lonj; de l'extrémité nord-ouest dr lac

Ontario , par /|3 degrés 3o minutes de latitude

et sur la côte septentrionale du lac Éric : et à

la petite distance de 55 milles de ce dernier

lieu, par 4^ degrés 20 minutes de latitude ,

ce fruit ne peut être cultivé sans le secours des

serres chaudes, .l'ai souvent vu la neige épaisse

de trois pieds à un degré au sud du rivage sep-

tentrional de l'Ontario, tandis qu'à la même
époque elle n'excédait pas six pouces dans le

voisinage même du lac. ^^ "
'"' "

Touslcsaçgumcnsquiontétéproduii- .rsqu'à

présent à l'appui des diverses théories inventées

pour expliquer la rigueur particulière du climat

de l'Amérique septentrionale, comparative-

ment avec la température des contrées Euro-

péennes sous une latitude correspondante ,

m
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paraissent tellement contradictoires , et telle-

ment susceptibles de réfutation ou du moins

d'objections , que jeme bornerai à un simple ex-

posé des faits : vous pourrez, à loisir , en tirer

les conclusions qui vous paraîtront le plus en

harmonie avec la raison et la philosophie.

On peut néanmoins faire encore une remar-

que avant de quitter entièrement ce sujet.

Aucun homme capable de réflexion ne peut dou-

ter que, dans toute cette région élevée, le climat

n'éprouve une altération matérielle , à mesure

que le pays est plus découvert, et que cette

amélioration ne s*opère graduellement , dans

une proportion exacte avec les progrès des arts

de la civilisation. Environ les dix-neuf vingtiè-

mes du Haut-Canada sont encore couverts

d'immenses forêts , et ceux qui ont eu l'oc-

casion d'observer les changemens salutaires

opérés dans la partie habitée, depuis qu'elle

a reçu quelque culture , peuvent juger saine-

ment des grands effets qu'on pourrait espé-

rer d'un défrichement complet de tout le pays.

Je ne veux pas parler des divers avantages qui

résultent sensiblement des grands défriche-

mens , habilement dirigés : tels que la dimiau-
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tion de la vermine et des insectes venimeux ;

la disparition des vastes marais ; les grandes

dimensions qu'ont acquises toutes les produc-

tions végétales partout où il est permis au soleil

d'exercer d'une manière illimitée sa vivifiante

influence ; l'augmentation visible d'aj sance et

de commodités, obtenue parle colon ,Jtant pour

lui et sa famille que pour son bétail , pendant

les rigoureux froids de l'hiver et les extrêmes

chaleurs de l'été , partout où les forêts ont dis-

paru sous les efforts de l'industrie humaine.

Ces effets immédiats de la culture, ainsi que

plusieurs autres avantages qui pourraient être

plus particulièrement détaillés sont évidens

dans toutes les parties cultivées du Bas-Canada.

Mais on peut les voir dans une plus grande

perfection , quoique sur un champ moins vaste

,

dans tous les nouveaux établissemens de la pro-

vince supérieure , région plus élevée et plus

méridionale. Cette améHoration anticipée du

climat n'est pas purement hypotétique. On
peut la prouver par la seule circonstance du

dessèchement complet de plusieurs ruisseaux

qui portaient autrefois leurs eaux dans les ri-

vières ou les lacs contigus et qui ont entière-

!hi

m
\vm\

!l

w

w

km
Mi
M
m
km.

lii

m
M



3a8 LETTRE XX.

ment disparu depuis que les arbres qui les om-
brageaient ont été abattus. J'ai vu moi-même
plusieurs exemples de courans ainsi desséchés

,

lorsque leurs principales sources ont été dé-

truites par le défrichement de cette immense

étendue de terres appelées l'établissement Tal-

bot ; et des faits semblables sont connus de toutes

les personnes qui se sont occupées avec quel-

que soin de la culture américaine et qui ont

examiné ses nombreux résultats sur divers

points. Les naturalistes ont parlé de la puis-

santé influence que les arbres exercent dans

l'ancien continent pour la conservation de la

fraîcheur et de l'humidité des terres environ-

nantes ; mais combien plus grands doivent être

les effets de cette influence en Amérique où

la distillation et l'irrigation sont maintenues

dans une constante activité par des millions

de grands arbres dont lesommet s'élève à plus

de deux cents pieds au-dessus de la surface de

la terre , et plus encore dans une région comme
le Haut-Caui da qui s'élève à mesure qu'on

s'éloigne des rives de l'Océan. Ces arbres

comparables à des colonnes majestueuses doi-

vent être de puissans conducteurs du fluide
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atmosphérique , et leur chute estla suppression

d'une source féconde d'humidité. Je laisse à

d'autres le soin de décrire les conséquences

remarquables de pareils changemens introduits

par les arts de la civilisation.

Dans le Bas-Canada, l'hiver commence à

peu près au ao octobre; et la neige, depuis

cette époque jusque vers le 16 avril séjourne

sur la terre. Ces deux mois , ainsi que je l'ai

déjà remarqué, sont les plus désagréables de

l'année pour les voyageurs. Durant cette pé-

riode , le froiil est violent ; le thermomètre

marque , en général , de 1 degrés au-dessus ,

jusqu'à 3o degrés au-dessous de zéro; dans le

Haut-Canada et surtout dans les parties occi-

dentales, l'hiver commence rarement avant le

milieu de décembre et la neige disparaît ordi*

nairement à la fin de mars. La différence de

climat entre les deux provinces est néanmoins

plus sensible par sa durée que par les degrés

de froid ou de chaud. Dans le Haut-Canada ,

les étés sont plus longs et aussi chauds que

dans la province inférieure; mais les hivers,

quoique plus courts , sont presque aussi rigou-

reux en proportion de leur durée.
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Le froid de l'hiver, quoique rude , ne produit

pas d'effets nuisibles à la constitution humaine^

excepté ceux que Von peut éviter au moyen de

légères précautiois. xHais on voit souvent dans

le Haut -Canada un grand nombre de mala-

dies , engendrées par l'extrême chaleur de l'été,

qui retiennent, pendant plusieurs mois ^ sur

le lit de douleur un grand nombre d'habitans :

malgré cetîe circonstance , je ne puis regarder

ce climat comme véritablement malsain. Les

maladies contagieuses ou dangereuses sont peu

connues dans le pays , et je crois qu'il y a peu

de personnes qui aient quelques objections à

faire contre cette province sous Je rapport de

la salubrité. On ne peut nier que tous les fortes

gelées n'aient souvent des résultats fâcheux ;

mais je pense que de dix personnes qui ont été

gelées dangereusement , il y en a neuf qui ne

peuvent imputer leur malheur qu'à leur im-

prudence ou à leur inattention. Si un homme
s'enivre dans une taverne au point qu'en re-

tournant chez lui il soit forcé de se coucher

sur la rc'ite et s'y endorme, il ne peut, avec

justice^ imputer la perte de ses bras ou de ses

jambes à la rigueur du froid. 11 est vrai que
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quelques individus sont par fois gelés sans s'ê-

tre livrés à aucun excès et seulement en suivant

leurs occupations ordinaires. Mais j'en ai peu

vu dans ce cas pour qui il en soit résulté de gra-

ves accidens.

Je connais cependant un jeune homme qui,

pendant l'hiver dernier, eut extrêmement à

souffrir de l'intensité du froid. Ayant été chargé

par le sous -shérif du district de Home de

citer quelques personnes résidentes dans les

nouveaux territoires de la partie septentrionale

du district d'York , il partit à pied pour rem-

plir sa mission ; c'était un émigrant anglais qui

résidait depuis peu dans le Canada , et qui ne

connaissait pas bien les bois. Il s'égara dans

l'après-midi du premier jour de son voyage ; il

erra dans la forêt jusqu'aux approches de la

nuit sans pouvoir retrouver sa route ; sentant

ses pieds extrêinement froids , il s'assit sur un

tronc d'arbre , ôta ses souliers et ses bas , et

,

en frottant ses pieds avec de la neige , le sang

reprit bientôt sa circulation accoutumée.

Comme ses bas et ses souliers étaient mouillés

quand il les ôta , ils gelèrent si complètement

qu'il lui fut impossible do les remettre: mais,
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convaincu qu'il ne pourrait marcher qu'en cou-

vrant ses pieds d'une manière quelconque, il

se vit dans la nécessité d'ôter sa veste , et ii ia

coupa en morceau pour les envelopper. Cet

expédient lui réussit très-bien pendant une

heure ou deux; mais, au bout de ce temps,

ces enveloppes setrouvèrent teUemcnt déchirées

qu'il fut réduit à traverser pieds nuds do vastes

déserts couverts de neige ; il est à peim^- néces-

saire (lie dïjv que dès le moment où ses pieds

se trouvèrent ainsi sans abri contre le froid

,

ils furent presque aussitôt gelés. Après avoir

erré toute la nuit dans les bois, il rencontra le

matin un homme qui le conduisit à un établis-

sement, et qui malheureusement lui conseilla

de mettre ses pieds dans l'eau chaude pour dé-

truire l'effet de la gelée. Il eut recours à cet

expédient le plus nuisible et le plus funeste de

tous ceux qu'il aurait pu employer. Il en ré-

sulta une douleur si vive qu'il tomba dans un

évanouissement complet dont il ne revint qu'au

bout de 48 heures. A l'expiration de ce temps,

il s'était opéré une mortification qui ne se ter-

mina que par la perte de ses deux pieds.

Dans le Haut-Canada^ la neige tombe rare-
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ment avant la fin de novembre , et le froid

n'est jamais bien violent que vers le milieu de

décembre. Alors les rivières les plus rapides

sont complètement gelées à leur surface et

toute la superficie de la terre est recouverte

d'un manteau blanc. Cette température conti-

nue généralement pendant les mois de janvier

et de février: A cette époque, il survient quel-

quefois de courts dégels qui donnent momen-
tanément un nouvel aspect à la nature : mais

le froid reprend bientôt son empire. Ces chan-

gemens sont très-souvent subits dans le fort

de l'hiver. La neige a rarement plus de deux

pieds de profondeur et, malgré la sévérité du

froid , elle ne contracte pas trop de dureté pen-

dant toute la saison. Comme les chemins sont

très-mauvais pendant l'été, l'hiver est en Canada

la saison des voyages. Pour cette raison, le

temps froid est r ueilli par les Canadiens

comme une délicieuse période pendant la-

quelle ils peuvent j^^rtir sans dilïiculté pour

aller lu loin visiter leurs amis, envoyer au

marché leurs blés et autres productions, faire

venir des villes éloignées les provisimis qui leur

sont nécessaires! , et enfin vaquer à toutes leurs
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alVaires domestiques de quelque importance.

Aussi long-teaips que la neige conserve sa pro-

fondeur et que les chemins ont une base solide,

un traîneau canadien roule doucement siu sa

surface avec autant de facilité que de vitesse,

cl deux chevaux peuvent aisément faire des

journées de /jo à 5o milles , traînant le poids

d'un tonneau sur des clieudiis qui, dans l'été,

sont presque entièrement impraticables. Dans

les nouveaux établissemens , les troncs d'ar-

bres , qui se montrent au-dessus de la neige

,

rendent les voyages plus désagréables que dans

les parties anciennement défrichées ^ où l'on

ne trouve plus de semblables inégalités.

Les courses en traîneau sont un amusement

favori des Canadiens ; ils considèrent celle

manière de voyager comme la plus agréable

qu'on ait pu inventer. Lorsqu'ils entreprennent

ces exdursions , ils se vêtissent fort chaude-

ment, en s'enveloppant dans une peau d'ours

ou de buffle. Les personnes des deux sexes por-

tent par-dessus leurs souliers et leurs bas de gros

bas de laine et recouvrent leurs mains de gants

de peau de daim doublés en laine. LUes por-

tent aussi des bonnets fourres et des capu-
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chons ; rintërieur du traîneau est{j;arni en poau

d'ours, et une peau de buffle à laquelleon a laissé

son poil, couvre les voyageurs depuis les pieds

jusqu'à la ceinture. Ainsi équipés, ils bravent les

temps les plus rigoureux et voyagent souvent

l'espace de lo à i5 milles sans s'arrêter pour

se rafraîchir ou pour quelqu'autre cause.

Dans les premiers jours d'avril, la neige

commence h disparaître graduellement ; les

chemins deviennent impraticables et les voya-

ges de toute espèce sont généralement suspen-

dus. Au premier avril , les fermiers commen-

cent à labourer; vers le 20, on sème le blé de

printemps, et vers la lin de mai on sème le

blé d'Inde , et on plante les patates.

Dans les premiers jours de juin , le temps

devient fort chî»ud : alors les fièvres ordinaires

et intermittentes commencent à se répandre.

La propagation de ces maladies en Canada a

çté attribué à plusieurs causes. Quelques-uns

pensent qu'elles proviennent des émanations

produites par les végétaux putrifiés ; mais cette

théorie , quoique plausible et appuyée d'un

grand nombre d'argumens puissans, n'en est

pas moins crronnée. Dans îo Bas Canada la

m-
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quantité des végétaux putrifiés est aussi grande

que dans la haute province , et celle des terres

humides et marécageuses est beaucoup plus

considérable. Néanmoins , dans le premier, les

fièvres ordinaires et intermittentes sont entiè-

rement inconnues. De même , dans la partie

orientale du HautCanada qui abonde en marais,

les.habitans ne sont que partiellement atteints

dece« maladies ; tandis que , dans les districts

de l'Ouest, peu de personnes arrivent à l'âge de

vingt ans sans en avoir éprouvé plusieurs fois

les fâcheux effets. J'ai disserté sur ce sujet avec

plusieurs médecins , sans avoir pu obtenir une

explication satisfaisante de l'origine de ces

maladies. Dans l'été de 1819, les fièvres de

toute espèce se manifestèrent d'une manière

alarmante dans presque toutes les parties du

Haut Canada , mais plus particulièrement dans

les districts de l'Ouest. La saison fut trcs-

sèchc et extrêmement chaude, et je crois

qu'à peine une famille sur dix fut exempte de

maladies. Malgré cela le Haut Canada peut

,

même sans faire abstraction de cette année

,

être considéré coi'ine très-sain , en comparai-

des provinces des États-Unis, qui se trouvent



i;r1

LETTRE XX. TlTfJ

placées sous la même latitude. Car tandis que

les Canadiens étaient affectes de ces fiùyros

très-accablantes, mais peu dangereuses, les

Américains étaient moissonnés par milliers,

pur la EjÉvRE JAUNE, cc fléau dépopulateur

des cités. En résumé, je ne pense pas que le

climat, soit pendant les froids rigoureux de

riiiver, soit pendant les grandes chaleurs de

l'été , considéré sous le rapport de son in-

fluence sur la santé des hommes et sur les

productions végétales , présente des inconvé-

nitns suttisans pour détourner d'aller habiter

cette contrée. Enfin, tout bien considéré, après

avoir examiné la question sous tous ses rap-

ports , je doute si le Haut Canada n'est pas un

pays plus sain que l'Angleterre et que l'Irlande ;

il est du moins bien certain que sous ce point

de vue , le Bas Canada est supérieur à l'un et

à l'autre.

Je sais qu'il est généralement admis en

théorie que les eaux stagnantes sont les causes

des fièvres de toute espèce. Mais sur ce point

mon opinion est entièrement différente, et jeme
félicite de pouvoir l'appuyer de la respectable

autorité du docteur Dwicht dont voici les

I!
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judicieuses observations sur les États-Unis

presque entièrement exempts de ces maladies.

« On a communément supposé que les eaux

s stagnantes sont insalubres dans les pays

» exposés à de fortes chaleurs , comme celles

» qui régnent pendant l'été dans une partie de

» l'Amérique. Cette supposition est en grande

» partie, pour ne pas dire entièrement , erron-

» née, au moins en ce qui concerne la Nouvelle

» Angleterre : iî est probable qu'il y a dans ce

» pays , un aussi grand nombre de petits lacs

» et d'étangs que dans toute autre contrée de

• même étendue. Après des recherches très-

» actives et très-multipliées , je n'ai pas pu en

• trouver un seul dont les rives fussent un

> séjour mal sain. Je ne parle pas des étangs

» artificiels : ceux-ci sont très-souvent insa-

» lubres. Je ne désigne ici que ceux que la

» nature a formés : ceux-là me paraissent

» d'une salubrité qui ne laisse rien à désirer.

» Dans le territoire de Plymouth qui est fort

» étendu ^ il y a un grand nombre de lacs et

» d'étangs : mais on ne sait pas qu'ils aient

» jamais produit d'effets fâcheux sur la santé

» des habitans.
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» On a pensé que les végétaux morts pou-

V vaient être la cause de l'insalubrité des eaux

» stagnantes. Celte opinion peut être juste à un

» certain point: mais je ne pense pas qu'en thèse

«générale on puisse les considérer comme pro-

» duisant les lièvres aiguës, puisqu'on a reconnu

» que ces maladies se manifestent presque tou-

» jours auprintemps. D'ailleurs les végétaux pé

» rissent à la Nouvelle Angleterre commepariout

» aill(îurs; et cependant autant que j'ai pu m'en

» instruire , les fièvres aiguës et intermittentes

» sont absolument inconnues sur le revers

» occidental des montagnes vertes , excepté

» dans le voisinage de deux ou trois marais

» situés dans le territoire de Guilford. Je sup-

»poseicique la putréfaction végétale est spé-

» cialement considérée comme la cause des

» maladies d'automne. Que cette putréfaction

» végétale soit une cause auxiliaire de ces ma-

» ladies ; à la bonne heure , cela peut être rai-

» sonnablement admis. Mais que ce soit la seule

» ou même la principale , il doit être permis

» d'en douter. Cette putréfaction existe régu-

»' licrcmcnt chaque année , et ces maladies se

Tome I. aS
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» montrent raremenv dans certains lieux. La

» putréfaction existe dans tout le pays , et

» îes maladies , lorsqu'elles existent , sont con-

» linées dans quelques points resserrés. Si on

» dit que les eaux stagnantes sont nécessaires

• pour produire cet effet, je répondrai que

» dans la vaste étendue de pays que j'ai spé-

» cifiés , ces eaux ne produisent point un sem-

» blable résultat; Je dirai enfin que ces maladies

» prédominent aussi souvent là où de pareilles

» oaux n'existent pas , que là où elles existent ;

» qu'on les trouve également dans les plaines

» et dans les vallées , sur les coteaux et même
» sur les montagnes les plus élevées. »

iiprès s'être ainsi exprimé , le docteur

Dwigh émet l'opinion que les maladies dont

nous avons parlé sont plutôt produites par les

putréfactions animales que par les eaux stag-

nantes ou les miasmes marécageux,

« Il y a plusieurs années , écrit-il , que je mis

» une certaine quantité de graines de poivre

» dans un verre d'eau , et peu de jours après,

» j'aperçus une légère écume répandue sur sa

» surface. Après quelques autres jours, en

» examinant cette écume avec un microscope ,
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» je Tisqu'elle contenait une inûnitéd'animaux

i vivans. Au bout de deux ou trois jours encore,

» j'inspectai de nouveau l'écume et n'y trouvai

aucune apparence de vie. Après une autre

» courte période , l'écume se trouva de nouveau

9 remplie d'animaux vivans , qui disparurent

j> ensuite ; et cela continua ainsi alternative-

» ment jusqu'à ce que l'eau devint si fétide

» qu'il ne fut plus possible de l'examiner. La

» conclusion que je tirai de ces faits , c est que

» la première race de ces animalcules , qui était

» morte après avoir fait ses œufs , avait été

» remplacée au bout d'un court intervalle par

» une seconde, et qu'à celle-ci avait succédé

» une troisième.

« La fétidité qui provient de la putréfaction

B de ces êtres éphémères , diffère sous un rap-

»port, de celle que produit la mort d'animaux

>)d'un plus gros volume : quoiqu'elle ne soit

» sensible qu'à une pçtite distance , elle est peut'

» être plus répugnante que l'odeur d'un cadavre

» corrompu ; elle est au moins beaucoup plus

«suffocante. Quand de pareilles émanations se

«portent sur les poumons, il semble que la

» nature ne puisse y résister , et que Ton soit

Fi:!';j'

i

i
I

'Ma

#'^

'''il

m
'Ici"»

i
m
"ïtiÂ

M

'H;

îllii

xi.

I
'i

1;'*!»



Ztl 2 LETTRE XX.

«prêt à succomber sous leur impression. Cette

«odeur avait une qualité piquante , qui lui était

;^ propre, et qui semblait affaiblir la force vi-

«tale, vis viiœ^ d'une manière différente de tout

» ce que j'ai pu éprouver jusqu'alors.

» L'écume qui recouvrait cette eau de ])oivre

,

«paraissait être la même que celle que l'on

» aperçoit quelquefois dans les fortes chaleurs

» sur les eaux stagnantes , et qui abondent dans

» les maraisexposés au soleil. La putréfaction vé-

«gétale semble être nécessaire à la production,

«et même à l'existence de ces petits animaux

,

)) ou du moins leur être concomitante.

)) Quelque influence que puisse avoir la pu-

» tréfaction végétale , je suis fortement porté

,

). par plus d'un motif, à croire que la pu-

). tréfaction animalculaire est la cause immé-

» diate de ces maladies de toute espèce que l'on

» attribue justement aux eaux stagnantes. Il

)) sera , je pense , universellement reconnu que

» desemblablesmaladies ne proviennent jamais

). d'eaux stagnantes qui ne sont pas couvertes

» d écumes dans une grande partie de leur sur-

) face ; et peut être en viendra-t-on à recon-

)) naître que la plupart , pour ne pas dire tous
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)) les lieux où les eaux stagnantes sont recou-

» vertes de cette écunnie', sont insalubres. Au-

» tant que j'ai pu l'observer^ les lacs delà Nou-

» velle Angleterre , sont entièrement exempts

» de la plus légère pellicule de cette liaturc;

» leurs eaux sont pures et potables ; elles sont

)> produites par des sources souterraines, et elles

)• sont , par conséquent , trop froides , et , de

» plus , trop agitées par les vents
, pour per-

» mettre ordinairement l'existence d'animal-

)) cules. ?>

Cette opinion , quelque plausible qu'elle pa-

raisse , est, comme beaucoup d'autres théories

qu'on émet, incapable de supporter ré[>reuvc

d'un examen approfondi : maintenant, dans la

partie Occidentale du Haut- Canada, où les

lièvres sont très-fréquentes, il y a fort peu de

lacs ou d'étangs dont les eaux soient sta-ua nie s,

et ils sont tous formés par des eaux potables ,

aussi pures et aussi limpides qu'aucune eau

puisse l'être dans la même situaxion. En effet,

ils s'alimeiitent par des sources , qui dans les

plus grandes chaleurs de l'été, conservent par-

faitement leur fraîcheur^ et sont, par consé-

quent, exemptes de putréfaction animale u--

^vii
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laire. Le contraire a lieu dans les parties Orien-

tales du Haut-Canada , et dans la plus grande

partiedu Bas-Canada^ où ces maladies sont en-

tièrement inconnues.

Dans le Canada , le temps est toujours plus

froid lorsque le ciel est brillant et clair, et lors-

que lèvent souili? du nord-ouest; la neige tombe

rarement , tant que le mercure demeure au-

dessous de zéro. On pourra aussi se former

quelque idée de la rigueurde la gelée, lorsqu'on

saura que de l'eau jetée en l'air , i une certaine

hauteur, est complètement cristalisée avant de

retomber sur la terre. Dans le Haut-Canada,

l'on a rarement de la pluie pendant l'hiver ;

mais quand il en tombe , elle est inypiiable-

ment accompagnée d'une gelée très-piquante.

Rien ne peut surpasser la beauté des forêts dans

cette circonstance. A mesure que la pluie tombe

sur les arbres , elle se gèle immédiatement ;

et si elle continue pendant long-temps à tom-

ber avec abondance , les troncs des arbres , leurs

branches et leurs rameaux, sont si complète-

ment couverts de glace et garnis ae glaçons,

que la forêt semble transformée en un innom-

brable assemblage de chandeliers de cristal j
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qui réfléchissent dans leurs festons élégamment

taillés les rayons de la lumière , avec toutes

les couleurs de l'arc-en-ciel. Le soir, lorsque

les rayons de la lune descendent sur la scène,

et viennent l'éclairer de leur lumière argentée

,

on voit un spectacle nouveau : les sommets des

arbres paraissentrevêtusdepur or ; les perles et

les améthystes semblent semés avec profusion.

En été, les phénomènes météorologiques ne

sont ni moins brillans, ni moins étonnans.

Pendant les mois de juin, de j uillet et d'août ^

l'aurore boréal éclaire notre ciel , nos bois , nos

champs, nos demeures, et, je crois, que je

pourrais dire jusqu'à nos âmes ; car un homme
qui n'est pas encore arrivé au dernier degré

d'insensibilité , ne peut résister ù l'influence

qu'un pareil phénomène doit kiécessairement

exercer sur l'âme du spectateur enchanté. Nous

sommes , en général , instruits de son appari-

tion , par le craquement et le sifllement qu'elle

produit. Les nuageg qui couvrent l'horizon du

côté de l'Orient , commencent à se mouvoir du

Nord , et ensuite du Sud. Ils circulent d'une

extrémité des cieux à l'autre exrémité avec

la rapidité de l'éclair, et s'agitent ainsi con-

\â
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tinuellement jusqu'à ce que toute la voûte

du firmament paraisse embrasée. Je me suis

souvent assis en plein champ pour admirer les

mouvemens constamment variables de cet éton-

nant phénomène , qui me paraissait toujours

nouveau et toujours sublime.

Le phénomène météorologique , bien remar-

quable t dont je place ici l'intéressant récit

,

extrait du journal de Montréal , arriva à une

époque où je ne résidais pas encore dans cette

ville.
-'

'

« L'étonnante apparition qui a eu lieu la se-

maine dernière , laissera de longs souvenirs

parmi les habitans de ce district, et le jeudi de

cette même semaine cera classé dans les siècles

futurs , avec le célèbre dimanche si obscur

qui eut lieu en 1785. Il s'est passé une série

d'évènemens également faits pour produire

une forte impression sur les ignorans comme
sur les hommes instruits. Les premiers ne con-

sidéreront ces évènemens que tels qu'ils se sont

passés, et avec un mélange de crainte et de

respect ; ils y verront l'intervention immédiate

de celui qui dirige à son gré les ouragans et les

tempêtes. Les derniers s'abaisseront , se re-

cuei
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cueilleront en eux-mêmes, et frémiront à la

pensée de leur néant. Toutes leurs connais-

sances , leurs longues études des causes et des

effets, seront insuffisantes, pour expliquer les

aberrations du cours ordinaire de la nature

,

dont ils ont été les témoins.

« Le premier incident extraordinaire , qui

attira l'attention générale , eut lieu dimanche

dernier. La matinée était extrêmement som-

bre pour la H oison , et , vers les huit heures ,

l'atmosphère parut couvert d'un nuage épais.

Le veut était léger , soufflait du Nord Nord-

Ouest , et semblait insuffisant pour repousser

l'épaisse vapeur qui flottait au haut du fir-

mament. Un peu avant neuf heures , il tomba

une averse de pluie d'une couleur d'airain

très - foncé et paraissant imprégnée d'une

substance noire qui ressemblait à la suie ;

circonstance qui semblait expliquer ce qui se

passait alors dans les cieux. On conjectura

qu'un volcan avait éclaté dans quelque région

éloignée , et que les cendres de l'éruption se

mêlant aux nuages leur donnaient cette couleur

surnaturelle. Dans le cours de la journée, le
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temps devint clair , et raprès-midi fut assez

ogréable.

« Le jeudi 8ui?ant fut un jour d'anxiété , et

donna lieu aux conjectures les plus alarman-

tes. Dans les premiers rnomens de la mati-

née , \e ciel fut clair et serein. La brise légère

du nord-ouest et le froid piquant qui avait ré-

gné pendant la nuit, nous laissaient espérer

une journée également propre aux affaires et

aux plaisirs. Vers les dix heures , lèvent devint

variable , tournant tantôt vers l'ouest et re-

montant ensuite vers le nord. Une vapeur

épaisse et humide parut envelopper toute la

ville, et l'aspect de l'atmosphère semblait an-

noncer une pluie prochaine et abondante. A
mesure qu'on avança vers le milieu du jour, le

temps se surchargea de plus en plus d'épais

nuages. L'obscurité s'accrut à tel point qu'entre

midi et une heure , il devint indispensable

d'allumer des flambeaux dr ig tous les bureaux

publics de laville , et même dans les étaux des

bouchers sur la place du marché. L'obscurité

continua à s'accroître , et avec elle la crainte de

voir arriver quelque événement funeste , pour

dernier résultat d'une journée qui s'annonçait
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SOUS d'aussi fâcheux présages. Mais bien que

l'obscurité allait toujours croissant , elle ne fut

pas uniforme dans ses progrès. De temps à

autre « un rayon de lumière d'un blanc argenté

semblait percer un moment Tépais atmosphère

et y répandre une clarté passagère qui dispa-

rai^ait au bout de quelques secondes.

« Ce fut pendant cette période , que l'aspect

des cieux parut plus remarquable pour un ob-

servateur attentif : Tobscurité devenue encore

plus sensible par les effets momentanés de la

pâle lumière qui venait l'éclairer , inspirait

aux spectateurs alarmés un redoublement de

frayeur. Tous considéraient ce 'phénomène

comme immédiatement lié à quelque grande

convulsion de la nature. Mais personne ne pou-

vait juger s'il en était le précurseur ou seule-

ment la suite. Un peu avant deux heures après

midi , on ressentit sur divers points de la cité

une légère secousse de tremblement de terre ,

accompagnée d'un bruit ressemblant à celui

que produit au loin la décharge d'une oièce

d'artillerie. Comme l'attention de tous les ha-

bitans était particulièrement dirigée vers l'état

du ciel , cette secousse ne produisit que peu de

1":!
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sensation. L obscurité qui augmentait htuiuurs

occupait toutes les pensées. Ettoutt; antre con-

sidération disparaissait devant la péni))l< at-

tente des résultats qui pouvaient avoir lieu.

Enyiron vingt minutes après trois heures , au

moment où l'obscurité était [)arvenuc à un de-

gré tel qu'elle ne pouvait plus augmenter, toute

la ville fut instantanément illuminée par un

des éclairs les plus vifs et les plus brilians qu'on

eut jamais vus à Montréal. Il fut soudainement

suivi d'un violent coup de tonnerre si bruyant

et si rapproché , qu'il ébranla jusques dans leurs

fondemens les édifices les plus solides.

« La proximité du tonnerre et la violence de

la secoukf: Tarent penser à plusieurs personnes

qu'ui} ccoud tremblement de terre avait eu

lieu. S'il eu a été ainsi , la commotion s'étant

opérée en même temps que l'ébranlement oc-

casionné par le coup de tonnerre , n'a pu en

être distinguée. Mais nous pensons que le mou-

vement vibratoire qui fut ressenti, doit être en-

tièrement attribué à la proximité des nuages ,

au moment où ils se dégageaient des parties

électriques qu'ils contenaient. Le premier coup

fut suivi de quelques autres et accompagné

cesse

plèter
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d'une pluie très-abondaute semblable à celle

qui avait tombé le dimanche précédent , mais

d'une couleur plus sombre et qui paraissait

plus chargée de matières noirâtres.

« Après que le tonnerre et la pluie eurent

cessé, l'obscurité ne disparut pas ans^ com-

plètement qu'on aurait dû l'atten î elle

eut été occasionnée seulement pai p tî «ce

des nua};cs orageux. Elle continua to ., jr au

contraire , et parut même s'accroître jusqu'à

quatre heures. Cependant l'inquiétude géné-

rale se calma, parce que la cause de ces ténèbres

extraordinaires se trouvait en partie expliquée.

11 serait difficile de peindre la situation géné-

rale des esprits pendant l'après-midi de cette

journée où tout le monde s'attendait à quelque

terrible catastrophe.

Aux approches de la nuit, on fut moins sen-

sible à la continuation de l'obscurité avec la-

quelle on s'était en quelque sorte familiarisé ,

et on parla avec plus de sang-froid de tout ce

qui s'était passé jusqu'à ce moment. Mais les

évènemens de cette journée n'étaient pas en-

core terminés. On découvrit que la foudre avait

frappé le clocher de l'église française dans la

'S.i '
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rue de Notre-Dame : le premier indice qu'on

en eut rint des flammes qui sortaient du clo-

cher au point de jonction du crucifix de fer

avec la partie construite en bois. Leur appa-

rition à travers l'atmosphère chargé de nuages

épais produisait l'effet d'un fanal, éloigné , en

pleine mer. On ût venir les pompes avec la plus

grande diligence : mais aucune d'elles n'eut as-

sez de force pour lancer l'eau à une aussi

grande hauteur. On se procura , aprèâ beau-

coup de recherches une petite pompe de jardin

que l'on monta sur le beffroy le plus élevé. De
là on jeta de l'eau dans l'intérieur du clocher

et on parvint ainsi à arrêter le feu. Mais déjà

le bois qui supportait le crucifix avait été con-

sumé. Vers huit heures, le crucifix de fer tom-

ba avec un bruit effrayant et se brisa en plu-

sieurs pièces. Heureusement il tomba dans la

rue Notre-Dame près du coin d'une maison

occupée par M. Bernard , marchand de modes,

et il ne résulta aucun accident de sa chute.

Aussitôt qu'elle eût eu lieu , le feu fut éteint

sans détruire le clocher et sans se communi-

quer à aucun des bâtimens adjacens.

« L'église de Bonsecours fut aussi frappée par
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la foudre. Elle parut, aux yeux de ceux qui en

étaient près dans le moment , semblable à une

grande fusée tombant sur le haut du conduc-

teur , d'où elle descendit sur le champ avec un

fracas imitant celui qu'aurait pu faire une

bombe , mais beaucoup plus fort. La secousse

fut assez violente pour ébranler tout le bâti-

ment. 11 est assez étonnant que le dommage en

cette occasion n'ait pas été plus considérable.

La méthode que l'on a employée pour atta-

chera l'église la baguette conductrice, est con-

traire à tous les principes que nous connaissons.

Elle avance à la vérité au-dessus de l'aiguille

du clocher; mais dans sa descente, au lieu de

parcourir la route la plus directe à l'extérieur

,

en évitant tout contact avec d'autres matières

également douées d'une faculté conductrice ^

elle passe immédiatement sous l'étaln qui

couvre le toit, suit le toit jusqu'à sa jonction au

mur de l'église, le long duquel elle est attachée

de distance en distance par des crampons de fer.

De cette manière bien peu convenable, si la ba-

guette conductrice venait un jour à être frappée

par une plus grande quantité de fluide élec-

trique que ses dimensions ne peuvent en con-

^
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tenir, la grande quantité de fer et d'autres subs-

tances métalliques, qui l'entourent recevraient

la partie du fluide électrique surabondant , lui

serviraient de conducteur le long du toit , et

exposeraient ainsi l'édifice à un danger émi-

nent. »

FIN DU 17 VOLUME.
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